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SECTION IX. 

De la poffibilité d’indiquer un bon 
plan de légiüatioii. -■* 


Des obftacles que l’ignorance met à ia 
publication. 


Du ridicule qu’elle jette fur toute idée 
nouvelle & toute étude approfondie 
de la morale & de ia politique. 
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s De l’Homme, 

De l’inconftance qu’elle fuppofe dans 
l’efprit humain : inconftance incom- 
patible avec la durée des bonnes loix. 

Du danger imaginaire auquel , ( fi l’on 
en croit l’ignorance J la révélation 
d’une idée neuve , & fur - tout des 
vrais principes des loix , doit expofer 
, les empires. \ 

De la trop funefte indifFcrence des hom- 
mes pour l’examen des vérités mora- 
les ou politiques. 

Du nom de vraies ou de faufles , donné 
aux mêmes opinions , félon l’intérêt 
momentané qu’on a de les croire telles 
ou telles. 
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CHAPITRE I. 

JDe la. difficulté de tracer un bon plan de /à 

gislation. 

Pe U d’hommes célébrés ont écrit fur la mo- 
rale & la légiflation. Quelle eft la caufe de 
leur filence ? Seroit-ce la grandeur , l’impor- 
tance du fujet , le grand nombre d’idées , en- 
fin rétendue d’efprit néceffaire pour le bien 
traiter ? Non. Leur filence eft l’effet de l’in- 
différence du public pour ces fortes d’ouvrages. 

En ce genre un excellent écrit regardé tout 
au plus comme le rêve d’un homme de bien , 
devient le germe de mille difcuflions , la fourcc' 
de mille difputes que l’ignorance des uns & 
la mauvaife foi des autres rendent intermina- 
bles. Quel mépris n’affiche-t-on pas pour un 
ouvrage dont l’utilité éloignée eft toujours 
traitée de chimere Platonicienne ! 

Dans tout pays policé & déjà fournis à cer- 
taines loix ,, à certaines mœurs à certains pré- 
jugés , un bon plan de légiflation prefque tou- 
jours incompatible arec une infinité d’intérêts 
perfonnels, d’abus établis & de plans déjà 
adoptes, paroitra donc toujours ridicule. En 
démontra-t-on l’excellence , elle feroit long- 
temps conteftéc. ' 

Cependant fi jaloux d’éclairer les nations * 
fur l’objet important de leur bonheur , un hom- 
me d’un caraélere élevé & nerveux vouloit af- 
fioater ce ridîciulc , me feroit-il p'ermis de l’a- 
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4 De L’HoMMEi' 

ycrtîr qae le public fe prête avec peine à 
Fexamen d’une queftion compliquée, & que 
s’il efl: un moyen de fixer fon attention fur le 
problème d’une excellente légiilatîon , c’eft de 
le fimplifier & de le réduire à deux propofi- 
tions. 

L’objet de la première ferolt la découverte 
des Ipix propres à rendre les hommes les plus 
heureux poflibles , à leur procurer par confé- 
quent tous les ,amuferaents & les plaifirs com- 
patibles avec le bien public. 

L’objet de la fécondé feroit la découvert* 
des moyens par lefquels on peut faire infenfi- 
blement paffer un peuple de l’état de malheur 
qu'il éprouve à l’état de bonlieur dont il peut 
jouir. 

' Pour refoudre la première de ces propofi- 
tions il faudroic prendre exemple fur les geo- 
metres. Leur propofe-t-on un problème com- 
pliqué de njéehanique • que font-ils ? ils le 
Amplifient ; ils calculent la^ vit«fTe des ^ corps 
- .en .ipouvem.ent fans égard à leur denfite , à la 
réliliance des fluides environnants , au frotte- 
pient des autres corps , ^c. 

Il faudroît donc , pour réfoudre la premier? 
partie du problème d’une excellente legiflation , 
n’avoir pareillement égard , ni a la refi fiance 
des préjugés , ni au frottement des intérêts con- 
traires & perfonnels , ni auje mœurs , ni aux 
îoix , ni aux ufages déjà établiç. Il faudroit le 
regarder comme le fondateur d’un ordre reli- 
gieux , qui diéhint fa réglé monaftique , n’a 
point égard aux habitudes , aux préjugés , de _ 
fes lujets futurs. 

Il n’en feroit pas ainfi de la fécondé partie 
4e ce même problêniè. Ce a eft pas d’apres fe? 
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lies conceptions , mais d’après k connoilTan- 
des loix & des moeurs aduellcs^’d’im, peuple, 
l’on peut déterminer les moyens de ^changer 
eu-à-peu' ces mêmes mœurs , ces mêmes loîx , 

, par des degrés infenfiblcs de faire palTer ua 
euple de fa iégiflation aduelie à la meilleure 
oflible. 

U ne difflrenCe elTentielle & rëmafqudbîe en- 
re ces deux propofitîons , c’eft que la pre- 
mière une fois réfolue , fa fc^ution , (fauf quel- 
ques différences accalronnées par k pofitioii 
particulière d’un pays , eft générale & lamênic 
pour tous les peuples. 

Au contraire , la folutîon de îa fécondé doit 
être différente félon k forme différente de cha- 
«lue état. On fent que les gouvernements Turc , 
Suiffe , Efpagnol ou Portugais doivent nécef- 
lairemCnt fe trouver à des diftances plus ou 
moins inégales d’ane parfaite Icgination. ' 
S’il ne. faut que du génie pour réfoùdre îa 
première de ces propofitions , pour réfouclre 
la fécondé, il faut au génie joindre k corl- 
noiffance des mœurs & des principales loix 
du peuple dont on veut infenfiblement chan-’ 
ger la Iégiflation.. • -, 

En général pour bien traFter une pafeiTTe^ 
^ueftion , il eft nécelfaire' d’avoir du moins., 
fommaireraent étudié les coutumes & tes pré- 
jugés des peupîes de tous les fiecTes .& dé 
tous les pa)^. On ne peiTnade ïés boinmes que , 
par des faits : on ne les inftruit qne- par des 
exemples. Celui qui fe refufe ati meilleur rai- 
fonnemenE,. fe rend au fait fouvent le plus; 
équivoque. , 

Mais ces faits acquiV,. qùeîîes' féroiirft les: ’ 
j|udUoMdoûttcXmn«à'pàtiii»kd'crnnejr la. fijv'* 

A3 
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ë 

fution de problème de la meilleure légiflatron ? 
Je citerai celles qui fe préfentent les premières 
à mon efprit. 

e»*' 'cg 

CHAPITRE II. 

Des premières quejiions à fe faire , lorfqu'oK 
veut donner de bonnes loix. 

On peut fe demander , 

I®. Quel motif a raflemblé les hommes eit 
Ibciété ; il la crainte des bêtes féroces , la né> 
cellité de les écarter des habitations , de les 
tuer pour affurer fa vie & fa fubfiftance, ou fi 
quelqu’autre motif de cette efpece ne dut point 
former les premières peuplades. 

a®. Si les hommes une fois réunis & fuccéH 
lîvement devenus chafleurs, pafteurs & cul-’ 
tîvatéurs, ne furent pas forcés de faire en- 
tr’eux des conventions & de fe donner des 
lôix. 

5.®. Si ces loix pouvoîent avoir d’autre fon- 
dement que le defir commun d’alTurer la pro- 
priété de leurs biens , de leur vie & de leur, 
îftèrté , expofée dans l’état de non-fociété com- 
me| dans celui du delpotifme à la violence du 
pluVfoVt, 

4^. Si le pouvoir arbitraire fous lequel un 
citoyen relie 'expofé aux îiifultes de la force & 
de là violence , où on lui ravit jufqu’au droit 
de la défenfe naturelle , peut être regardé com- 
Jfle une forme de gouvernement. 
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Si le defpotifme ch s’établiflànt dans un 
empire , h’y rompt pas tous les liens de l’union 
fociale. Si les mêmes motifs , fi les mêmes be- 
foins .qui réuniront d abord les hommes , ne 
leur commandent point alors la difiblution d’u- 
ne fociété , où , comme en Turquie , l'on n’a la 

f )ropriété ni de fes biens , ni de fa vie , ni de fa 
iberté *, où les citoyens enfin , en état de guer- 
re^ les uns contre les autres, ne reconnoiflent 
d’autres droits que la force & l’adrefle. 

6®. Si les propriétés peuvent être long-temps 
refpeélées fans entretenir comme en Angleterre 
un certain équilibre de puiflance entre les dit 
férentes claffes des citoyens. 

7^. S’il eft un moyen de maintenir la durée 
de cet équilibre , & fi fon entretien n’eft pas 
abfolument néceffaire pour s’expofer efficace- 
ment aux efforts continuels des grands pour 
s’emparer des propriétés des petits. 

8**. Si les moyens propofés à ce fujet par M. 
Hume, dans fon petit , mais excellent traité 
d’une république parfaite , font fuffifants pour 
opérer cet effet. 

9®. Si l’introdudion de l’argent dans fa ré- 
publique (i) n’y produiroit point à la longue 
cette inégale répartition de richeffes qui fournit 
au puiffant les fers dont il enchaîne fes concis 
toyens. 

loP. Si' l’indigent a réellement une patrie , 
fl la non-propriécé doit quelque chofe au pays 


(i) L’or corrupteur des moeurs des nations , eft 
une fée , qui fouvent y métamorphofe les honnête^ 
gens , en fripons. Lycnrpie , qui le favoit bien » 
duifa cette fée de Lacédânoue. ■ . -/i 
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où elle ne poflede rien ; fi rextréme pauvreté 
toujours aux. gages des riches & des puidants 
ji’cn doit pas fouvent favorifér rambition , ft 
l’indigent enfin n’a pas trop de. hefoina pour 
avoir des vertus. ‘ 

II®. Si par la fubdivifion dés propriétés, le» 
loix ne pourroient pas unir l’intérêt du grand 
nombre des habitants à l’intérêt de la patrie» 
•12®. Si d’après l'exemple des Lacédémoniens , 
dont le territoire partagé en trente neuf mille 
lots étoit diftribué aux trente-neuf mille fa- 
milles qui formoient la nation , on ne pourroit 
pas , en (oppofant la trop grande multiplicatioa 
des citoyens , afiigner à chaque famille un ter- 
rain plus ou moins étendu, mais toujours pro- 
portionné au. nombre de çeqx qui la eoirapo- 
ifent<,r>. 

ipv. Si la diftribution moins inégale des ter- 
res & des richeffes (2), n’arracheroit point' 
une infinité d'hommes au malheur réel qu’oc.^ 
cafionne l’idée, exagérée qu’ils fe forment d« ' 


fi) Dans, cette ruppofition pour conferver une* 
eertaine éÿ;alité dans le partage des biens , il fait-. ■ 
droit donc à mefure qu’une Lmille s’éteint , qu’elle' 
cédât p.utie de fes propriétés à des familles voifine»' 
& plus nombreufes. Pourquoi non ? 

(à) Le nombre des propriétaires eft-ii très -.petit 
dass un empire > relativement au grand nombre dç ' 
fes habitants , la fuppreflion même des impôts n’ar- 
racheroit point ces derniers à la mifere. Le feiiL 
moyen de les foulager , feroit de lever une taxe fur 
l'ét’.t ou le clergé , & d’en employer le produit à 
l’achat de petits fonds qui , diltribués tous les ans 
auic plus pauvres, 'familles , multi|ilierüiâat 
fflifiée le nombre des poifii0èu£s« . 
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ta felkke & Ç?)) piw*fi»^ïriiBE . dfe 

tant d’mimitiëîs€nta-e Ut- kmmussi ^ dk oaiic 
d’indifférence- pour ife kï&x gafefc' ^ 

14.*^^ Stc’eftpîïT iMi. grATidi oa gtîtik tramlkr© 
de loix faines & claires qu’il! feuG gpUTieuîet les: 
peupl'es fi du temps- des eîitpereurs.y. & lbr& 
■que la multiplicfté des Ibïx oMigeatdb les raC- 
Sembler dans les cades' Juftînfcn*,;, Tbebonieni. 
&G.. les Romains étoient. pfire- vertaieu» à plus: 
heureux que lor-S de. ïétahlilTGment dès, ibi*. 
des douze tables.. . ' . 

, Si lu- multiplicité^ des Ibix n’en: occ»- 

lionne pas rignorance; & rinexécudoo.- 

lô®. Si cette, même multiplicité des Ibi'x. fort. 
vent contraif.ES' les unes aux autres > nemécef- 
fite pas les peuples à charger certains Korames.,ÿ 
certains corps de leur interprétation : lï-lèshorafc- 
mes & les corps chargés de cette interprétation: 
ne peuvent point , en changeant inlenfibleinent 
ces mêmes loix , en faire les. inftruments de.: 


Cj) te fpeÆicle dû Uixe eff fans doute un actroiC- 
fcment de malheur pour le pauvre, te riche le fait,, 
& ne retranche rien dè ce Uixe. Qiie Un importe le- 
malheur dé rindigent ? Les princes, eu» mêmes , y' 
font peu fenfiblés ils ne voyant dans leurs- fujets.- 
qu’un vil bétail. S’ils le nonrriir. nt c’eft qu’il eft: 
de leur intérêt dé le multiplier. Tous les gouverne- 
ments parlent de population. Mais quel empire faut— 
il peupler ?' Celui dont les fujets fiant heureux. Les'- 
muhiplier dans- un mauvais- gouvcniemenf , c’eft: 
- former le Harb ire projet d’y multiplier les milera-- 
Blés eleft' fournir ü la ty-rannie de- nouveaux inftru- 
ments , P>uir s’àflervir de nouvelles natio;is & le.s: 
Pendre pareillement infortunées c’elè- étendre Içss 
malheurs- de l’humanitéi,. - 

H <p 
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leur ambition , fi Texpérience enfin ne hotjS 
apprend pas que par-tout où il' y a beaucoup 
de loix , il y a peu de juftice. 

17^. Si dans un gouvernement fage on doit 
laifler fubfifler deux autorités indépendantes & 
lùprémes , telles font la temporelle & la fpU 
lituelle. 

18^. SM’on doit limiter la grandeur des villes. 

19®. Si leur extrême étendue permet de veil- 
ler à l’honnêteté des mœurs : fi dans les gran- 
des villes on peut faire ufage du fupplice ft 
'falutaire de la honte & l’infamie, (i) & fi, 
dans une ville comme Paris ou Conftantino- 
ple , un citoyen en changeant de nom & de- 
quartier ne peut pas toujours échapper à ce- 
fupplice. 

' 20®. Si par une ligue fédérative plus par- 
làite que celle des Grecs , un certain nombre 
de petites républiques ne fe mettroient pas à 
l’abri , & de l’invafion de l’ennemi , & de la 
tyrannie d’un citoyen ambitieux. 

21°. Si, dans là fuppofition où l’on partageât 
en trente provinces ou républiques , un pays^ 
grand comme la France ; où l’on affignâtà cha- 
cun de ces états un territoire à-peu-près égal 
où ce territoire fut circonfcrit & fixe par des 
■ bornes immuables , où fa poflefiion enfin fût 
garantie par les vingt-neuf autres républiques,, 
il eft à préfumer qu’une de ces républiques, 
pût affervir lés autres , c’eft-à-dire , qu’up feul: 
nomme fe battit avec avantage contre vingt 
neuf. 


^ (1) Daps un gouvernement fage, le fupplice de la- 
Kontc Uifliioit icui pour contenir le citoyen dans foa 
devoir. 
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za**. Si 'dans la fuppofition où toutes ces ré. 
ubliques feroient gouvernées par les mêmes: 
3VX où chacun de ces petits états chargé de 
a police intérieure & de l’éleélion de fes ma- 
;iilrats , répondrait à un confeil fupérieur ; 
kl ce confeil fupérieur compofé de quatre dé- 
putés de chaque république & principalement 
occupé des, affaires delà guerre & de la politi- 
que , feroit cependant chargé de veiller à ce. 
que chacune de ces républiques ne réformât ou 
ne changeât fa légiflation que du confentement 
de toutes ; où d'ailleurs , l’objet des loix feroit 
d’élever les âmes, d’exalter les courages & d’en- 
tretenir une drfcipline exaéle dans les armées : 
fl dans une telle fuppofition le corps entier de 
ces républiques ne feroit pas toujours alTez 
puiflant pour s’oppofer efficacement aux pro- 
jets ambitieux (i). 

^ 25®. Si , dans l’hypothefe où la légiflation de 
cés républiques en rendit les citoyens les plus 
heureux poffibtes , & leur procurât tous les 
plaifirs compatibles avec le bien public , 

‘ ces mêmes républiques ne feroient pas^ alors 
moralement affurées d’une félicité inaltérable. 

24.°. Si le plan d’une bonne légiflation ne 
doit pas renfermer celui d’une excellente édu- 


(i) En général PinjulHce de l’homme n’a d’autre f 
jnc'nre que celle de fa puifTance. Le chef-d’«e;ivre Je 
lalégifla'ion conliîle donc à borner tellement le pou-i 
voir de chaque citoyen , qu’il ne puiffe jaavais im- 
punément attenter 3 la vie , aux biens , & à la Ji-I 
beité d’un autre. Or , ce problème n’a jufqr)’à pré- 
feut été nulle part mieux réfuiu qu’en Anglercrte* 

A 6. 
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cation , fi l’on peut donner une telle' édticàS 
tion aux citoyens fans leur préfenter dès idées * 
nettes de la morale & fans rapporter les pré- 
ceptes au principe unique de l’amour dû 'bien- 
général : fi rappellant à cet efièt aux- hommes 
les motifs qui les ont réunis en fociété, on ne- 
pourroit pas leur prouver qu’il eft presque tou« 
jours de leur intérêt bien entendu de facrifier 
un avantage perfonnel- & momentané à l’a- 
vantage national , & de mériter par ce facrifice.- 
le titre honorable de vertueux. 

; Si l’on peut fonder la morale fur d’au- 
tres principes que fur celui de l’utilité publi- 
que : fi les injuftices meme du defpotifine tou- 
jours commifes au nom du bien public , ne 
prouvent pas que ce principe eft réellement 
Tunique, de la morale Ci ) ; fi Ton peut y fubf- 
tituer Tutilicé particulière de fa famille & de. far 
parente ^z). 

26". Si' dans la fuppofition où r.on.confacrc*- 
toit, c.et axiome,;. 


(i) Lorfque le moine, enjoint d’aimer Dieu par» 
dtll'us toute chafe , ce nvorne , sîidentrfiant toujours- 
avec f6n églife & fon Dieu , ne dit rien autre, 
cliofe , finon qu’il faut aimer & refpiéler lui & fen- 
églife , de préférence à tout. Celui là feul tft donc- 
waiment-ami de fa nation , qui répets d’après Ics* 
philûfophes , que tout amour doit céder à celui de 
la jnftice-, & qu’il ftut tout facrifier au bien public. 

(i) L’amour de la patrie u’cAtU plus regardé par- 
mi honime comme, le premier principe de ia mo- 
jaie . cct hemme peut être ben pere , bon mari,, 
httutiis, mais il fera. toiijoui s mauvais citoyen. Q,c.e- 
dc.eriir-is l’amour des pareuts n'a-tii pas fait com-f 
œwtUe 
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I' n , Qu' an doit plus àfàparentéqi^àfài- 
' - ' patrit^l 

' 'tfri pere dans le defTetn de le 'conférer à" f* 
femille , ne pourroit pas abandonner fon pofte 
àu moment dü combat ; fi- ce pere chargé de la 
caillé publique ne pourroit pas la piller pour 
en diftribuer l’argent à fes enfants & dépouiller 
ainfi ce qu’il' doit, aimer le moins pour en rêvé» 
tir ce qu'il doit aimer le plus. 

27®. Si du moment où le fal'ut public n’eS 
plus la fuprême loi & la première obligation da 
■ citoyen (i) ;• il fubfifte encore une fcience du 
bien & du mal ; s’il elt enfin une morale , lorH. 
que l’utilité publique n’eft plus la mefure de- 
là punition , ou de la récompenfe,. de l’eftime 
ou du mépris-dûs aux adions dés citoyens, 
28°. Si l’on peut fe flatter de trouver des 
citoyens vertueux dans un pays où les hon-i 
neurs, l’eftinie & les richelTes feroient devenu#.^ 


(i) ElKon infeiifiBle aux maux publics qu’occ» 
fionne une mauvnife admiaifhation ? Eft-on- foible* 
ment'nfFeclé du dcslionneur dé la nation ?‘Ne parta- 
ge -Non pas avec elle là honte dé fos défaites , 00 
de fon efclavage? Gn eft un citoyen lâche & vil. 
Pour être heureux . il fiüt être malheureux de l’in* 
fortune de les- concitoyens. Si dans l’Grient il étoifc; 
tin homme dont l’ame fut vraiment' honnête & éle* 
vée ,, il palTeroit fa vie dans les larmes ;■ il auroit,. 
pour la plupart des Viürs , la- même horreur qn’onu 
eut jadis en France pour Bull'on qui, dans le mo»- 
inent où L-ouis Xlil; s'attcriirüVoit fur la mifere dé- 
fis fojets, lui Ht cette r.poofe itn-cc “fâchez que 
„ vos- peuples font ence re nffiz heureux de. n’tire; 
pas céiluits à brouter i-iurb? 
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par la forme du gouvernement les rccçmpen- 
les du crime ; où le vice enfin fcroit heureux 
& refpeâ:é. 

' 29®. Si les hommes fe rappellent alors qu«rle 
defir du bonheur eft le feul motif de leur réu^. 
nion , ils ne font pas en droit de s’abandonner 
au vice, par-tout où le vice procure honneur , 
fichelTe & félicité. , 

50®. Si dans la fuppofition où les loix , con- 
me le prouve la conftitution des Jéfuites , peu» 
vent toutfur les hommes , il feroit poflible qu’un 
peuple entraîné au vice par la forme de fon gou» 
vernement pût s’en arracher fans faire quelque 
changement dans ces mênies loix. 

;i®. S’il fuffit, pour qu’une légiflation foit 
bonne , qu’elle aflùre la propriété des biens , de 
la vie & de la liberté des citoyens , qu’elle 
mette moins d’inégalité dans les richeffes na- 
tionales , & les citoyens plus à portée de fub- 
venir par un travail modéré (i) à leurs belbina 


(i) Rpfarder la néceffité du travail comme une 
fuite du péi'hs originel & comme une punition de 
Dieu , c’eft une abfuriHté. Cette néctflité , au con- 
traire, eft une Faveur du ciel. Que la nourriture de 
rhorame foit le prix de fon travail , c’eft un fait. 
Or , pour expliquer un fait fi fimple , qu’eft-il be- 
Ibin de recourir ri des caufes furnaturelles & de pré- 
fentcr toujours l’homme comme une énigme ? S’il 
parut tel autrefois , il faut convenir qu’on a depuis 
fi généralifé le principe de l’intérêt , fi bien prouvé 
que cet intérêt eft le princh>e de toutes nos penfécs 
& de toutes nos aélions , que le mot de l'énigme eft 
enfin deviné , & que pour expliquer l’homme , il 
n’eft plus nécelTaire , comme le prétend ^Fafthal , de 
recourir au péché oiigiaeh 
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^ à ceux de leur famille : s’il ne ftiut pas en-J 
coire 'que cette légiflation exalte dans les honr- 
mes le (entiment de l’émulation ; que l’état pro- 
pofe à cet effet de grandes récorapenfes aux 
grands talents & aux grandes vertus ; fi ces 
récompenfes qui confiftent toujours dans le 
don de quelques fuperfluités & qui furent jadis 
le principe de tant d’aélions (.i) fortes & ma- 
•gnanimes , ne pourroient point encore pro- 
duire le même effet ; & fi des récompenfes 
décernées par le public ( de quelque nature 
•d’ailleurs qu’elles foient ) peuvent être regar- 
dées comme un luxe de plaifir propre à cor- 
rompre les mœuTSi. 


(r) Les principes de nos aâions font • en géné- 
ral , la crainte & l’erpoir d’une peine ou d’un plai- 
.ïir prochains. Les hommes , prefquc toujours indiffé- 
rents aux maux éloignés , ne font rien pour s’y fouf* 
traire. Q.ui n’eff pas malheureux fe croit dans fon 
'état naturel. Il imagine pouvoir toujours s’y conlétN. 
ver. L’utilité d'une loi préfervntrîce du malheur à 
venir eft donc rarement fèntie. Combien de fois lesr. 
peuples ne fe font -ils pas prêtés à l’extindtion de^ 
certains privilèges , qui fenls les garantÜToient de 
l’elclavage ? La liberté , comme la fanté , eft un bien 
dont communient l’on ne fent le prix qu’après l’a- 
voir perdu. Les peuples en général , trop occupés de 
la confervation de leur liberté , ont , par leur in- 
' ctirje, trop fouvent fourni à la tyrannie les moyens, 
(te les aifeivlr. ‘ 
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CHAPITRE IIL 

Du luxe de plaifr^ 

3IP Oint de jour que Ton ne parle de ta eifffC 
Tuption des mœurs nationales. Que doit - oa 
entendre par ce mot ? 

„ Le détachement de l’intérêt particulier dr- 
^ l’intérêt général»’. 

Pourquoi l’argent , ce principe- d’aêtîvité d’un 
peuple riche , devient-il fi fouvent un principe-- 
de corruption r C’eft que le public, comme je- 
Fai’déjàdit, n’en eft pas" ie feul diftributeür , 
■c’eft que l’argent en conféquence eft fouvent 
lia récompenfe du vice. If n’én eft pas ainfi 
des rccompenfes dont le' public eft l’unique dif. 
penfateur. Toujours un don de la reconnoiflàn»- 
ce nationale , die fuppofe toujours un bien- 
fait , un lèrvicc rendu à la- patrie-, par confé- 
quent une action: vertueufe. U-h tel don , de' 
quelque efpece qu’il foit, reflerrera donc tou- 
jours le nœud- de l’intérêt perfonnel- & gé— 
ucraK- ^ 

Qu’une' belle efclave', une' concubine de- 
vienne chez un peuple le prix- , ou des talents 
ou de la vertu , ou de la valeur :- les momrs' 
de ce peuple n’en feront pas plus corrompus- 
€’efl dans les fiecles héroïques que les Cretois' 
impofoient aux Athéniens ce tribut de dix bel- 
les filles dont Thélee les affranchit : c’eft dans- 
ics liecles de leurs triomphes & de leur gloire- 
qpe les Arabes 6c les Turcs exigeoient de. pa-- 
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s tributs des. peuples qu’ils avoîent vaîncuSi 
jit-on ces poëmes , ces romans Celtiques ^ 
Loires toujours vraies des mœurs d’un peu- 
: encore féroce ? On y voit les Celtes s’ar- 
r comme les Grecs pour la conquête de la 
iuté , & l’amour loin de les amollir, leur 
re exécuter les entreprifes les plus hardies. 
Tout le plaifir , quel qu'il foit , s’il eft propofé 
mme prix des grands talents ou des grandes 
rtus , peut exciter l’émulation des citoyens 
même devenir un principe d’aclivîté & de 
inheur national: Mais ü faut pour cet effet 
e tous les citoyens puiffent également y pre- 
ndre , & qu’équitablenient difpenfés , ces. 
aifirs foient toujours la récompenfe de qui- 
mque montre, ou plus de talents dans le ca- 
net, ou plus de valeur d^s les années , ou, 
us de vertus dans les cités. 

SuppoGans qu’on ordonne des fêtes magnifi- 
uss , & que pour réchauffer l’émulation des ci- 
)yens , l’on n’y admette d’autres fpedateurs 
lie les, hommes déjà diftingués par leur gé- 
ie, leurs talents, ou leurs adio ns ; rien qui 
e faffe entreprendre le defir d’y trouver place. 
)e defir fera d’autant plus vif que la beauté de. 
es mêmes fêtes fera nêeefTairement exagerce..», 
c parla vanité de ceux qui y feront admis , 
ï par l’ignorance de ceux, qui s’en, trouveront 
xclus. 

Mais , dîra-t-on , que d’hommes malheureux 
)ar cette exclufion ! Mains qu’on ne croit. Si 
:ous envient une récompenfe qui s’obtient par 
, 'intrigue & le crédit, c’eft que tous font en 
Iroit d’y prétendre , mais peu de gens défirent, 
celle qui s’acquieU pai de grands (lavaux & 
tmûi dâPgcxs» 
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Loin d'envier le laurier d’Achille ou d’Ho=« 
mere , le poltron & le pareffeux le dédaignent, 
(i) Leur vanité confolatrice ne leur laifle voir 
dans les hommes d’un grand talent ou d’une{ 
grande valeur que des foux dont la paie , com- 
me celle des plombiers & des fappeurs , doit 
être haute ; parce qu’ils s’expofent à de grands 
dangers & à de grands travaux. Il eft jufte & 
fage , diront le poltron & le pareffeux de payer 
magnifiquement de tels hommes j il feroit fipu 
de les imiter. 

L’envie commune à tous n’eft un tourment^ 
réel que pour ceux qui courent la même car-' 
riere , & fi l’envie eft un mal pour eux , c’eft^ 
un mal néceffaire. 

Alais je veux, dira-t-on, que d’après une 
connoiffance profonde du cœur & de l’efprit 
humain, l’on parvînt à réfoudre le problème, 
d’une excellente légiflation , qu’on éveillât 
dans tous les citoyens & l’induftrie & ces 
principes d’adivité qui les portent àu grand , 
qu’on les rendit enfin leS plus heureux polQ- 
bles. 

Une fi parfaite légiflation ne feroit encore • 
qu’un palais bâti fur le fable , & l’inconftan- 
ce naturelle à l’homme détruiroit bien -tôt 
cet édifice élevé par le génie , l’humanité & 
la vertu. 


(i) Rien en général de moins envié des gens dn 
monde que les talents d’an Voltaire ou d’un Turenne : 
le peu d’efforts que l’on ftit pour en acquérir , eft la 
preuve do peu de cas qo’oo en fait. 
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CHAPITRE IV. 

x>raîcs califes des changements arrives 
dans les loùc des peuples. 

Ant de changements arrivés dans les difFé- 
tes formes de gouvernements doivent -ils 
î regardés comme l’effet de rinconftancc de 
)mme ? Ce que je fais , c’efl qu’en fait de 
itumes , de loix & de préjugés, c’eft de- 
piniâtreté & non de l’inconftance de l’efprit 
main dont on peut fc plaindre. 

^ue de temps pour défabufer quelquefois un 
Liple d’une religion fauffe & deftrudive du 
nheur national ! Que de temps pour abolir - 
e loi fou vent abfurde contraire au bieiv 
blic ! ^ 

Pour opérer de pareils changements , ce n’efl: 
s aflez d’être roi ; il faut être un roi coura- 
ux, inftruit, &* fecouru encore par des cir- 
nftances favorables. 

L’éternité , pour ainfi dire , des loix , des 
utumes, des ufages de la Chine , dépofe con- 
î la prétendue légéreté des nations. 

Suppofons l’homme auffi réellement încont ' 
nt qu’on le dit ; ce feroit dans le cours de fh ' 
e que fe manifefteroit fon înconflance. Par 
lelle raifon en effet des loix refpedées de 
ùeul , du fils , du petit fUs , des loix à Pépreu- 
; pendant fix générations de la prétendue lé- 
:reté de l’homme y deviendroiciitreUcs touU 
coup fujettes ? '• • ' 
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Qu’on établifle des loix conformes à l’intérêt 
général ? Elles pourront être détruites par la 
force, la fédition , ou un concours fmgulier 
de circonftances , ^ jamais par nnconftance 
de l’efprit humain (i). 

Je fais que des loix bonnes en apparence , 
mais nuifibles en effet font tôt ou tard abolies.' 
ïourquoi ? Ç’eft que dans un temps donné , il 
faut qu’il naifle un homme éclairé qui , frappé- 
derînconipatibilrté de ces loix avec le bonheur 
général , tranfmette fa découverte aux bons eC- 
prits de fon fiecle. 

Cette découverte qui , par la lenteur avec la^ 
quelle la vérité fe propage , ne fe communique 
que de proche en proche, n’eft généralement 
reconnue vraie que des générations fuivantes.. 
Or , fl les anciennes loix font alors abolies ^ 
cette abolition n’eft point un effet de l’inconf- ^ 
tance des hommes , mais de la j.ufleffe de leur -! 
•Qjri t. 

Certaines loix Ibnt-elles enfin recoiïnue$ mau- 


fr) T 'œuvre des loix, dira-t-on, devroit étredn- 
ÿable. Or , pourquoi ccs Sarrafins , jadis échauffés 
de ces pafEons fortes , qui tbuvent élcvent l’homme 
aa-deffus de Ini-iuême , ne font- ils plus aujourd’hui 
ce qu’ils étoient autrefois ? C’eft que leur coiiragfr 
&jleur génie ne fut point une fuite de leur légilla- 
tion , de l’union de l’Intérêt patticulier à l’intérêt 
public , ni par conféqnent l’effet de la fage diftri- 
lintion des peines & der récempenfes temporelles. 
l/Curs vertus n’avoient point de fondement auffi fo- 
lide. Elles étoient le produit d’un erithouiiafnie mo« 
mertané & religieux , qui dut difparoître avec le 
concours fioxuUcr de circonfiances l’avoit fait 
jiaitie. 
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Vaîfes & infuffifàntes ? N’y tîent-on plus que 
par une vieille habitude ? Le moindre prétexte 
fuffit pour les détruire & le moindre événement 
le procure. En elt-il ainfi des loix vraiment uti- 
les ? Non : ainfi point de focîcte étendue & po- 
licée où lion ait abrogé celles qui puniirent le 
vol , le meurtre &c. 

Mais cette légîflatîon fi admirée de Lycur- 
gue, cette légiilatipn tirée en partie de. celle 
de Minos (.j) n’eut que cinq ou fix cent ant 


(i) Peu de gens croient avec Xénoplion *’i bou- 
teur de Sparte. Q,uell-' tr’fte occupât on , difent-ils » 
^ae des exercices militaires ; que le pvrpétuel exer- 
cice des armes ! Sparte , ajoiitent-ils , n’étoit qu’un 
couvent. Tout s’y regloit p^r le coup de la clothe. 
Mais , répon<<rai-je , le coup de la réircation ne plaît. 
il pas à l’écoli^r ? eft ce 1.» cloche qui rend le moine 
malheureux ? Loriqu’on eft bien nourri , bien vêtu p 
à l’ab i de l’ennui , toute occupation eft éga ement 
bonne , & les pins périileafes ne font pas les moine 
egréables L’hiftoire des Gors , des Huns , &c. d4> 
pôle en faveur de cette vérité. 

Un ambaftadeur Kom.iin entre dans le camp d’At- 
tila : il y entend le B rde célébrer les hauts faits 
du vainqueur. 11 y voit les jeunes gens rangés au- 
tour du poète , en aJmirer les vers , trcflTaillir de 
joie an récit de leurs exploits , tandis <fuc les vieft- 
lards s’arrachant le vifage , s’écr:oient en fondant en 
larmes , q’‘el état tjl le ttàtre ! p ivés dei forces nicef 
f aires pour combattre , il n'efi donc plus de bonheur pouf 
flous ? 

La félicité habite donc les arènes de 1* guerre 
Comnre les afyles de la paix. Pourquoi regarder les. 
Lecétlémoniens comme infortiuiési? Ëft-il quelque be« 
foin qu’ils ne fatisliirent ? Ils étoient , dit-on , mal 
nourris. La preuve du contraire , ^c’eft qu'ils étoient 
^'tfi â-robuftéS. Si d’ailiuuts leurs jourijiées fc 
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'de durée (i). J’en conviens , & peut-être n’en 
pourroit-elle avoir davantage. Quelqu'excel. 
lentes que fuflent les loix de Lycurgue, quel- 
que génie , quelque vertu patriotique & quel- 
que courage qu’elles infpirafTent'aux Spartia- 
. tes (2) , il étoit impoffible dans la pofition où 


. pafToient dans des exercices qui les occiipoîent faiîs 
les fatiguer , les Spartiates étoient à-peu-près auffi 
Jjeureux qu’on peut l’être , beaucoup plus que 
payfans hâves & ùébilcs , & que des riches oi- 
uft & ennuyés. 

Les iollitmions de Lycurgue , infenllbleinent 
altérées , ne furent neanmoins entièrement détruites 
que p.r la force Rome ne cnit point avoir fournis 
les Spartiates , qu'elle n’eât aboli chez eux un relie 
a inltiturion qui les rendoit encore redoutables aux 
maîtres du monde. 

( 2 ) Les Lacédémoniens ont , dans tous les fîecles 
; & les hilloircs , été célébrés par leurs vertus. On 
leur a nemmotus reproché fou vent leur dureté en- 
- Vers leurs efclaves. Ces républicains , fi orgueilleux 
de leur liberté & fi fiers de leur courage, traitoient 
en effet leurs II tes avec autant de cruauté , que 
les nations de l’Europe traitent aujourd’hui leurs Ne- 
. grès. Les Spartiates , en conféquence , ont paru ver- 
tueux ou vicieux , félon le point de vue d’«ù on les 
Its a confidérés. 

> La vertu confifle t-elle dans l’amour de la patrie 
& de fes concitoyens ? Les Spartiates ont peut-être 
été les peuples U-s plus vertueux. 

La vertu confifle-t-elle dans l’amour univerfel des 
hommes ? Ces mêmes Spartiates ont été vicieux. 

Q.ue faire pour les juger avec équité? 

Examiner fi, jufqu’au moment que tous les pets- 
pies , félon le defir de l’abbé de faint Pierre , ne 
compofent plus qu'une grande & même nation , il 
eft poifible que l’amour patriotique ac fiait point 
dillinélif de l’aoiour univerfel. 
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fé trouYoit Lacédémone i que cette légifla- 
tion fe confervàt plus long - temps fans alté« 
ration. 

Les Spartiates , trop peu nombreux pour ré- 
fifter à la Perfe , euflent été tôt ou tard enfé- 
, .vélis fous la mafle de fes armées , fi la Grece 
Il féconde alors en grands hommes n’eût réuni 
. fes forces pour repoufler l’ennemi commun. 
Qu’arriva-t-il alors ? C’eft qu’ Athènes & Sparte 
fe trouvèrent à la tête de la ligue fédérative 
. des Grecs. 

A peine ces deux républiques eurent-elles , 
par des efforts égaux de conduite & de courage, 
triomphé de la Perfe , que l’adminiftration de 
. f univers fe partagea entr’ elles , & cette adminif 
tration dut devenir & devint le germe de leur 
, difcorde & de leur jaloufie. Cette jaloufie n’eùt 
produit qu’une noble émulation entre ces deux 
peuples , s’ils euflent été gouvernés par les mê- 
mes loix i fl les limites de leur territoire euflent 
été fixées par des bornes immuables ; s’ils neuf, 
fent pû les reculer fans Sfmer contr'eux tou- • 
tes les autres républiques , & qu’enfin ils n’euC- 
fent c^nu d’autres richefles que cette monnoie 
de fer donc Lycurgue avoit permis l’ufagè. 

La confédération des Grecs n’étoit pas fon- 
• dce fur une bafe auffi folide. .Chaque républi- 
que avoit fa conftitution particulière. Les 


Si le bonheur d'un peuple n’eft pas , jurqn'à prê- 
tent , attaché an rndhcur de l’autre ; li l'on peut 
"• perFcftionner , par exemple , riminftrie d'une na- 
tion , fans noire au commerce des nations voifioi s, 
(ans expofer leurs manuF cliiriers à mourir de iàini. 
Or , qu'importe , lorfqu'oii détruit les hommes , que 
ce (oit par le ftr ou par la faim ? 
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Athéniens étoîent à la fois guerriers & nég‘(V 
«iants. Les richefies gagnées dans le com- 
merce leur fourniflbient les moyens de porter la 
guerre au dehors. Ils avoîent à cet égard ua 
grand avantage fur les Lacédémoniens. 

Ces derniers, orgueilleux & pauvres, voyoient 
avec chagrin dans quelles bornes étroites leur 
indigence contenoit leur ambition. Le defir de 
commander , defir fi puiffant fur deux républi- 
ques rivales & guerrières , rendit cette pauvre- 
té infupportable aux Spartiates. Ils fe dégoûtè- 
rent donc infenfiblement des loix de Licurgue » 
& contradlerent des alliances avec les puiifan- 
ces de l’Afie. 

La guerre du Péloponefe s’étant alors allu* 
mée , ils fèntirent plus vivement le befoin d’ar- 
gent. La Perfe en offrit ; les Lacédémoniens 
l’accepterent. Alors la pauvreté , clef de l’édifice 
' des loix de Licurgue , fe détacha de la voûte , 
& fa chute entraîna celle de l’état. Alors les 
•loix& les mœurs changèrent , & ce change- 
ment , comme les maux qui s’en fuivirent , ne 
furent point l’effet de l’inconftance de l'efprit 
humain, (ijmais de la différente forme des 


(r) Ce n’eft point rinconfiance des nations , c’eft 
leur ignorance qui renverfe fi fouvent l’édifice îles 
mïiileures l<>ix. C'eft elle qui rend un peuple docile 
aux confeils des ambitieux. Qu’on découvre à ce 
peuple les vrais principes de U mora'e . qu’en lui 
cle'montre rexccllence de fes loix, & le boiheurré- 
fultant de leur nbrervation ; ces loix deviendront fa- 
, crées pour lui, il les refpeâera , & par amour pour 
fa félicité , & par l’opiniâtre attachement qu’er. gé- 
néral les hommes ont pour les anciens ufiiges 
Point d’innovations propofées par fis anibhieux « 

gouvernements 
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^uvernements des Grecs , de l’imperfedlion 
«es principes de leur confédération , & de la 
liberté qu’ils conferverent toujours de fc faire 
xéciproquement la guerre. 

Delà cette fuite (d’événetnens qui les entraî- 
nèrent enfin à une ruine commune. 

Une ligue fédérative doit être fondée fur des 
principes plus folides. Qu’on partage en trente 
républiques un pays grand comme la France 
& le Paraguai. (2) Si ces républiques gouver- 
nées par les mêmes loix font liguées entr’elleg 
contre les ennemis du _dehprs ; fi les bornes dç 
leur territoire font invariablement déterminées , 
qu’elles s-’en’ fuient refpecT:ivemcnt garanti la 
polfelfion, &fc fuient réciproquement affaré. 
leur liberté : je dis que fi elles ont d’ailleurs- 
adopté les loix & les mœurs des Spartiates , 
leurs forces réunies Sc la garantie mutuelle de 


• t • 

qu’ils ne co'çrent du vain prétexte de bien public.' 
lin peuple initruit , toujours en garde- contre de , 
telles innovations , les rejette toujours. Chez lui 
l'intérêt du petit nombre des f>rts elt contenu par 
l’intérêt du grand nombre des foibles. L’ambition des 
premiers eft donc enchaînée , & le peuple , toujours 
le plus puilfint , lorfqu’il eft éclairé , refte toujours , 
^.lele à la légiflatlon qui le rend heureux. 

. (i) Le Paraguai eft un pays immenfe. Du temps : 
clcs jéfuites , ce pays , fi l'on en croit certaines re- , 
lations , partagé en 30 cantons , étoit gouverné par 
les mêmes loix & les mêmes, magiftrats:, c’eft-à-dire , , 
par les mêmes religieux. Ôr , fi ces 30 cantons ne 
formoient cependant qu’un même empire , dont les 
forces poiivoient , à l’ordre des jéfuites , fe réunir 
contre l’ennemi commun , & fi l’exift nce d’un fait en 
démontre la polfibilité , la iuppofition d'un pareil, 
empire n’eft donc pas abfuitle* i 

Tome ni ‘B ' ' 
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leur liberté , les mettra également à l’abrî & 
de l’invalion des étrangers , & de la tyrannie 
de leurs compatriotes. ^ 

Or , fuppofons cette légiflation la plus pro- 
pre à rendre les citoyens heureux , quel moyen 
d’en éternifer la durée? Le plus fùr c’elt d’or- 
donner aux maîtres dans leurs inftruétions * 
aux magiftrats dans des difeours publics, d’en 
démontrer l’excellence (2). Cette excellence 
conftatée , une légiflation devjendroit à l’épreu- 


(i) 11 «ft néceffaire , dit Machiavel , de rappeler 
de temps en temps les gouvernements à leurs prin- 
cipes cnnftitutiFs. Qui près d’enx eft chargé de cet 
emploi ? Le malheur. Ce fut l’ambition d’un Appius i 
ce furent les batailles de Cannes S( de Trafimene , 
qui rappeJlerent les Romains à l’amour de la patrie. 
Les peuples n’ont , fur cet objet , que l’infortune 
pour maître, Ils en pourroient choiür un moins dur. 

Four Finftruâion même des magiftrr..;,.’, pourquoi 
lie liroit-on pas publiquement chaque année , Thif- 
toire de chaque loi $ des motifs de foo établifle- 
ment ? n’indiqueroit-on pas aux citoyens celles d’en- 
tre ces loix auxquelles ils font principalement rede-. 
vables de la propriété de leur vie ,■ de leurs biens 
& de leur liberté ? 

Les peuples aiment le bonheur. Ils reprendroient 
à cette leâure , refprit de leurs ancêtres , & re- 
connoitroient fouvent dans les loix , les moins im- 
portantes en stppareoce , celles qui les Mettent à - 
î'ibri de l’efclavage , de l’indigence & du defpo-' 
tifme. 

Quelle que foit la prétendue légéreté de l’efprit 
humain, qu’on fafle clairement appercevoir aux na- 
tions une dépendance réciproque entre >le bonheur 
& la confervation de Kurs loix , on eft sûr d'en- 
j^aiuei leu;: iaconftaiiça. 
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cle,la légèreté de rfefp^it humàin. Les’ hom- 
mes (.fuflent-ils aufli inconftants qu’on le dit I) 
ne peuvent abroger des Joix établies qu’ils rue 
iè réuniflent dans leurs volontés. Or , cette réu- 
nion ruppofe un 'intérêt commun de les détrui- 
re & par conféquent aine grande abfijrdibé 
jdans les loix. < 

' Dans tout autre cas l’inconftance même des 
Jîommes , en les divifant t^’opinion , s’oppofe à 
Ji^n^nimité de leurs déliberatÎQns , & j)ar conCé- 
quent affure la durée des mêmes loix. 

O ! Souverains , rendez vos fujets heiirèux î 
Veillez à ce qu’on leur irifpire dès l’enfance 
l’amour du bien public ,• prouvez-leur la bon- 
té de vos loix par l’hiftoire de tous les temps 
•& la milére de tous ks peuples ; démontrez- 
•leur (car la morale eft lufceptiDle de démonftra- 
tion) que votre adniiniftration eft la meilleure 
pofllble , & vous aurez à jamais enchaîné leur 
anconftance prétendue. 

Si le gouvernement -Chinois , quelqu’impar- 
fait qu’il foit , fubfifte encore & fubfifte le mê- 
me , qui détruiroit celui où les hommes lèroiciit 
les plus heureux poflibles ? Ce n’eft que la con- 
quête , ou les rralheurs des peuples qui chan- 
gent la forme des gouvernements. 

Toute légiHation qui lie l'intérêt particulier 
a l’intérêt public , & qui fonde la vertu fur l’a- 
vantage de chaque individu , eft indeftrudibic. 
Mais cette légHîation eft-elle poffibie ? Pour- 
quoi non ? L’horifon de nos idées s’étend de 
jour en jour , & fi la légillation comme les au- 
tres fciences participe aux progrès de l’erprit 
humain , pourquoi défefpérer du bonheur futur 
de l’humanité ? Pourquoi les nations s’éclairant 
de fiecie en fieclc ne parviendront-elles pas un 
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jour à toute la plénitude du bonheur rfont êt- 
les font fufceptibles ! Ce ne feroit pas fans 
peine que je me detacherois de cet elpoir. 

La félicité des hommes eft pour une amefen- 
fible le fpeétacle le plus agréable. A confidéi. 
rer dans la ^erfpedive de l’avenir , c’eft l’œu- 
vre d’une legiflation parfaite. Mais fi quelqu’efi. 
prit hardi ofoit en donner le plan , que de 
préjugés , dira-t-on , il auroit à combattre & 
à détruire ! Q.ue de vérités dangereufes à 
yéler. 
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CHAPITRE V. 


Za révélation de la vérité nejl funejle qiCâ 
celui qui la dit. 

^^U’eft-ce en morale qu’une vérité nouvelle ? 
XJn nouveau moyen daccroltre ou d'afflirer. le, 
bonheur des peuples.^ Que réfulte-t-il de cette 
définition ? Qiie la vérité ne peut être nuifible. 

Un auteur fait-il en ce genre une découver- 
te ? Quels Gant donc fes ennemis. 

1®. Ceux qu'il contredit. * i. 

2®. Les envieux de fa réputation. 

. 3®. Ceux dont. les intérêts font contraires à. 
l’intérêt public. 

: Qu’un miuiftre multiplie le nombre des m.iré- 
«^auflees , il a pour ennemis les voleurs de 
grands chsmiiîs. ,. Que ces voleurs fuient puif-, 
fiints , le miniftre fera perfécuté. li en eft de 
même du pbilofophe. Ses préceptes tendent- 
ils à alTurer le bonheur du plus grand nombre? 
11 aura pour ennemis tous les ypleurs de letat , 
&,ces derniers font à craindre. < 

-Pénétrerai-je les intrigues d’un clergé avide ? 
Déconcerterai-je les projets de l’avarice & de 
l'ambition monacale ? Si le moine eft puiffant , 
je fuis pourfuivi. i - 
/Prouverai-jejes malverfations d’un homme 
en place l Si ma preuve eft claire je fuis puni. 
La vengeance; du fort fur les foibles eft toujours 
proportionnée à la -vétité des aceufations in- 
tentées . çontce. lui, C’eft do puiffant * ftu®, 

B J 
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Ménîppe dit .* „ tu te fâches 6 Jupiter! T»: 
,, prends toa foudre, tu as donc tort,,. LcpuiC» 
fant cft communément d’autant plus cruel qu’il 
eft ftupide. Qu’un Turc en entrant au divan y 
repréfente que l’intolérance du mahométifme 
dépeuple l’état i, aliéné les Grecs , que le dcfpo- 
tifme du grand feigneur avilit la nation , que' 
l’avarice & les vexations des Pachas la décou- 
ragent, que le défaut de difeipline rend fes ar-^ 
anées méprifàbles : quel nom donnera-t-on à 
ce fidele citoyen? Gelufde faélieux. On le li- 
vrera aux Muets. La mort eft à Conftantinople 
la peine infligée à la révélation d’une vérité qui, 
méditée par le fultan, eût’ fauve l’empire de 
la ruine prochaine qui le menace. L’amour- 
qu’on y affeéle quelquefois pour la vertu eft 
toujours faux. Tout dans les pays defpotiques 
hypocrifie .• on n y rencontre que des màC. 
ques ; on n’y voit point de vifages. ' ■ 1 

Par-tout où la nation n’'eft pas lepuifFant(& 
dans quel pays l’eft-eUe ? ) l’avocat du bien pu^ 
blic cft martyr des vérités qu’il' découvre^' 
Quelle caufe de cet effet ? La trop grande puiC.^ 
lance de quelques membres de la fociété. Pré-' 
lentai-je au public une opinion nouvelle ? Le , 
public frappé de fà nouveauté , & quelque 
temps incertain, ne porte d’abord aucun ju— • 
gement. Dans ce premier moment fi les cris de 
l’envie , de l’ignorance & de 1-intérêt s’élèvent 
centre moi ; fj je ne fuis protégé ni par la loi ,, 
ni par l’homme en place, je fuis proferit. ' 
L’homme illuftre acheté donc toujours f» 
gloire à venir par des mallieurs préfents. Au > 
refte , ces malheurs même & les violences qu’il', 
éprouve , promulguent plus rapidement fes dé- ' 
(Pouvertes. La vérité toujours inftrwétive pout' 
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'celui qui l’écoute , ne nuit qu’à celui qui 
la dit (i). 

En morale , c’eft à la connoiffance du vrai 
qu’on attache la félicité publique. 

O ! vérité , vous êtes la divinité des âmes 
nobles ! Le vertueux ne vous imputa jamais 
les révolutions des empires & les malheurs des 
hommes. Les vices ne font pas les fruits amers, 
qu’on cueille fwr votre tige. La vérité éolaire- 
t-elle les pfînces ? Le bonheur & la vertu ré- 
gnent fous eux dans leur empire. 


(l) Toute vérité , dit le proverbe , n'ejl pat benne ' 
ü dire. Mais que fignifie ce mot bonne ? Il eft le fy- 
nonyme de sûre. Qui dit la vérité , s’expofe fans 
doute à la perfécution : c’eft un imprudent , je le 
veux. L’imprudent eft donc l’efpece d’homme la plus 
utile. Il feme • à fes fraix , des vérités dont fes con- ' 
citoyens recueilliront les fruits. Le mal eft pour lut " 
& le profit pour eux. Auffi fut - il toujours refpeélc 
des vrais amis de l’humanité. C’eft Curtius qui fauto ' 
pour eux dans le goufire. 
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CHAPITRE VI. 

La connoiffance de la vérité' eji toujours 
utile. 

’Romme obéit toujours à fon intérêt bien 
Ou mal entendu. C ejî une vérité défait quon 
ia taife , ou qu'on la dife , la conduite de 
F homme fera toujours la même. La révélation 
de cette vérité n’eft donc pas nuifible. Mais dé 
quelle utilité peut-elle être ? De la plus gran- 
de. Une fois affuré que l’homme agit toujours 
conformement à fon intérêt , le légiflateur in- 
fligera tant de peines au crime , accordera tant 
de récompenfes à la vertu , que tout particulier 
aura intérêt d’être vertueux. 

Ce légiflateur fait-il qu’ami de fa conlérva- 
tion l’homme fe préfente avec crainte au dan- 
ger ? Il attachera tant de. honte & d’infemie à 
la lâcheté , tant d’honneurs au courage , que 
le foldat aura le jour de la bataille plus d'inté- 
rêt de combattre que de fuir. 

Qu’uniquement occupé de fes fantaifias , un 
homme mette fon bien à fond perdu .• qu’il 
laifle fes enfants dans l’indigence : quel reme- 
de à ce mal ? Le mépris qu’on lui marquera. 
Fait-on connoitre l’homme aux autres hom- 
mes ; leur montre-t-on les autres crimes qu'il 
peut commettre ? Ils créeront des loix propres 
à les réprimer fi); & parviendront enfin à 


(i) Le légiflatt’ur qui donne des loix, fupporctons 
les hommes méchants , puifqu’il veut que tous J 
ibûnt égaleoieot feumis. 
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lier aflez étroitement l’intérêt particulier à l’in- 
téfêt public pour fe néceffiter eux-mêmes à la 
yertu. 

! ' En toute efpece.de fcience l’écrivain, dit-on, 
'doit chercher & dire la vérité. Faut-il en ex- 
cepter la fcience de la, morale ? Quel eft fon 
objet ? Le bonheur du plus grand nombre. En 
ce genre toute vérité nouvelle n’eft , comme 
je l’ai déjà dit , qu’un . nouveau moyen d’amé- 
liorer la condition des citoyens. Le defir de 
.leur bonheur feroit-il un crime ? Une telle opi- 
nion n’eft fouvent foutenue que du ftupide fans 
^ humanité & du fripon intérefle aux malheurs 
-publics. ' ' J 

En morale c’eft le vrai feul qu’il faut enfei- 
gner. Mais me peiit-on en aucun cas y fubfti- 
*tuer les erreurs utiles? Il n’en eft point de 
'telles : je le démontrerai ci-après. La religion 
jéUeTménië ne fendfPoint un peuple vertueux. 
"Les Romains modernes en font la preuve. L’in- 
térêt eft notre unique moteur.' L’on paroît fa- 
crifier , mais l’on ne facrifie jamais fon bon- 
heur à celui d’autrui. Les eaux ne remontent 
point à leur fource , ni les hommes contre le 
courant rapide dq. leurs. intérêts. Qui le ten- 
teroit feroit un fou. De, tels foux font d’ail- 
leurs en trop petit nombre pour avoir quel- 
qu’influence fur la "mafle^ totale de la fociété. 
S’il ne s’agit que de.-former des citoyens ver- 
tueux , qu’cft-il befoin à cet effet de recourir 
à des moyens impoffibles & furnaturels ? 

• Qii’on faffe des bonnes loix , elles dirigeront 
naturellement les citoyens au bien générai , en 
leur laiffant fuivre la pente irréfiftïble qui les 

{ jortc à leur bien pàl'tîculier. Ce ne font point 
es vices 3 la méchanceté S: l'improbité des hom- 

5 ï 
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mes , qui fait le malheur des peuples » niaîiT- 
f imperfeétion de leurs loix , & par conféquerà 
peur Ihjpidité. Peu importe- que les homme» 
foient vicieux c’en eft aflez s’ils, font éclairés. 
Une crainte refpeétive & falutaire les contiendra 
dans les bornes du devoir. Les voleurs, ont des 
loix & peu d’entr’eux les violent , parce qu’ili 
s’infpeélent & fe fufpeétent. Les loix font tout.. 
Si quelque Dieu, difent à ce fujet les phî- 
lofophes Siamois , fût réellement defcendu du 
ciel pour inftruire les hommes dans la fciere- 
ce de la morale, il'leur eût donné une bonne 
légiflation , & cette légiflation les eût nécef- 
fité à la vertu. En Morale ,• comme en phyft- 
que , c’eft toujours en ^rand & pat des moyens 
fimples que la divinité opère. 

Le réfultat de ce chapitre , c’éft que la vé- 
rité fouvent odieufé au puilTant injufte, eft 
toujours utile au public. Mais n’eft-il point 
d’inllant où fa révélation puiffe occafionner dç% 
itûubles dans un empire.? 

- ■ ' ■ , ■ J ' 
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^éu. ,, ..liiOjQ . 

CHAPITRE VIL 

jQuc la révélation de la vérité ne trouble j(gm 
mais les empires. 

CTn. adminiftration eft' mauvaif^ : les peu-.^ 
pies foiifFrent : ils pouffent des plaintes ; en c« 
moment il paroit un écrit qui leur mon- 
tre toute l’étendue de leurs malheurs; les peu- 
ples s’irritent & fe foulevent. Je le veux. L’é- 
Crit eft-il la caufé du foulèvement ? Non ; il 
en eft l’époque. La caufe eft dans la mifere 
publique. Si Fécrit eût paru plutôt , le gou^ 
vernement plutôt averti , eût , en adouciffant 
les fouffrances des peuples t pu prévenir la fé- 
clition. Le trouble n’accompagne fa révélation 
de la vérité que dans des pays entièrement 
defpotrques ; parce qu’en ces pays-là le moment 
où Fon ofe dire la vérité , eft celui où le mal- 
heur , infoutenable & porté à fon comble , ne 
permet plus au peuple de retenir fes cris. ^ • 
Un gouvernement devient-il cruel à l’excès ? 
Les troubles font alors falutaires. Ce font leà 
tranchées. qu’occaGonne au malade là médecine 
qui le guérit. Pour affranchir un pepple de la 
fervitudè, il en coûte quelquefois moins ffhomw 
mes à l’état, qu’il n’en périt dans unè fête 
pubKque & mal ordonnée. Le mal dû foulè- 
vement eft dans lia caufe qui le produit : là 
douleur de la crife eft dans la maladie qui 
Fexcite. Tombe-t-on dans le defpotifme? H 
faut des efforts pour s’y fouftraire , & ces eL 

. - Rft 





forts fonten ce moment le feul blendes înfortu-' 
lies. Le dernier degré du malheur, c'eft de ne" 
pouvoir s’en arracher, & de foulFrir fans ofèr 
fe plaindre. Qiiel honime aflfez barbare , aiïez 
/ftupide pour donner le nom de paix au filen- 
ee, à la tranquillité forcée de l’efclavage ? 
C’eft la paix , mais la paix de la tombe. 

La révélation de la vérité quelquefois l’é- 
poque , ne fut donc jamais la caufe des trou- 
bles & dû ibulèvement. La connoiffance du 
vrai toujours utile aux opprimés , l’eft même 
aux opprefleurs. Elle les avertit , comnie .je 
l'ai déjà dit , du mécontentement du peiipie». 
En Europe les murmures des nations précé- 
dent de loin leur révolte. 

Leurs plaintes font le tonnerre entendu dans 
le lointain. Il n’eft point encore à craindre.; 
Le fouverain eft encore à temps de réparer fes 
injuftices , . & de fe réconcilier avec ion peuple, 
Ï1 n’en eft pas de même dans un pays d efcla-- 
ves. C’eft le poignard en main que la remon- 
trance fe préfente au fultan. Le filence des eÎL 
claves eft terrible. C’eft le filenee des airs 
avant l’orage. Les vents font muets encore. 
Mais du fein noir d’un nuage immobile ,. part 
le coup de tonnerre qui , fignal de la tempêtes 
frappe au moment qui fuit. ^ 

Le filence qu’împofe la force , eft la prin- 
cipale caufe , & des malheurs des peuples , & 
de la chiite de leurs oppreffeurs. Si la recher.- 
che de la vérité nuit, ce n’eft jamais qu’à fon 
auteur. Les Buffons , les Quefnayes, les Mon- ■ 
tefquîeux en ont découvert. On a long-temps ' 
triiputé fur la préférence à donner aux ariciens. 
It r les modernes, à la mufique Ëtanqoile fur 
l'italienne ces. di^utes ont éclairé ’le goût 
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du public , & n’ont armé le bras d’aucun ci- 
toyen. Mais .ces difputes , dira-,t-on , ne fe 
lapportoient qu’à des objets frivoles. Soit.’ 
Mais fans la crainte de la loi, les homme* 
s’entr’égorgeroient pour des frivolités. Les dif- 
jputes théologiques, toujours réduélibles à des 

Î [ue(lipns de mots en font la preuve. Qiie de 

ang elles ont fait couler ! Puis-je , de l’avet^ 
de la loi , donner le nom de faînt zele à l’em- 
portement de ma vanité ? Point d’excès au- 
quel elle ne fe livre. La cruauté religieufe eft 
atroce. Qui l’engendre ? Seroit-ce la nouveau- 
té d’une opinion rhéologique? ■** j. Non ; mais 
l’exercice li<bre & impuni de l’intolérance. * 4. 

Qu’on traite une queftion où , libre dans fes 
opinions , chacun penfe ce qu’il veut , où cha- 
cun contredit & eft contredit , où quiconque 
infulteroit fon contradiéteùr ,' leroit puni félon 
la griéveté de l’offenjre; l’orgueil des difpu- 
tants alors contenu piar lai cpinte de la loi 
celTe d’étre inhumain. • ' t 
Mais par quelle contradiction le magiftrat 
qui lie les bras des citoyens^, & leur défend les 
voies de fait, lorfqu’il s’agit d’une dilcuftion 
d’intérêt ou d’opinion , les leur délie-t-il lorC- 
qu’il s’agit d’une -difpute fcholaftique ? Quel- 
le caufe d’un tel effet? L’efprit de fuperftition - 
& de fanatifme qui, plus fouvcnt que l’efprit 
de juftice & d’humanité , a préfidé à la ré- 
daélion des lois. 

J ai lu l’hiftoire de différents cultes j’ai 
-nombre leurs abfurditcs ; j’ai eu honte d« la: 
raifon humaine , & j'ai rougi d’étre homme.. 

Je me fuis à la fois étonné des maux que pro- 
duit la fuperftition 5 de la facilité avec laquelle 
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on peut étouffer un fanatifme ^uî rendra toùr 
iôuK les religions fi funeftes à l’univers; * ç. ' 
& j’ai conclu que les malheurs des peuî)les 
pouvoient toujours fe rapporter à l’imperfec- 
tion de leurs loix , & par conféquent à l’igno- 
rance de quelques vérités morales. Ces vérités 
toujours utiles ne peuvent troubler la paix des 
états. La lenteur de leurs progrès en eft encoxer 
«ne nouvelle preuve. 
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l ljUfi II I I 

chapitre VIII. 

De la lenteur aveclaqiidle la vérité Je pro^ 
page.. 

V 

J 

3E4 A marche de la vérité eft lente ; TexpérieiW 
ce le prouve. 

'• Quand le parlement de Pans révoqua- 1* 
a la peine de mort portée centre quicon^ 
que enfeignoit une autre philofèphie que celle 

d’Ariftote? , r u* 

Cinquante ans apres que cette phflolopme- 

étoit publiée. . 

Quand la faculté de medecine admit-elle lai 

dodtrine de la circulation do fang ? ’ ' ‘ 

• Cinquante ans après la decouverte dHar- 
var. Quand cette même fecullé reconnut-ellfe 
là -felubrité des pommes de terre ? Après cent: 
ans d’expérience , & lorfque le parlement eut 
caffé l’arrêt qui défendok la vente de ce legu*. 
me (i).. - _ 


! .fil Le parlement rendit;, de même.,, arrêt côntrf 
Péméiwue & contre Briffot , médecin du feizieme 
.fieclc,. Ce médecin prétendoit , contre la prauqup 
ordinaire ,, faigner , dans le cas tic pleurclie , du . 
côté où le malade lôuffroit. le plus. Cette pratique 
nouvelle fut , par ks vieux médecihs*, /énoncée ao; 
parlement H la déclara impie, fit defenfe db faignec 
dorénavant du côté de h pleurefie. L affaire , po^ 
~téc’ enfniïe devant Chatks’^ V, ce’ prince alloit ren- 
dis le même jugement > fi > dans cet inflaat,; Charles- 
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' Çiuand -les médedns conviendront41s dé^, 
avantages de l’inoculation ? Dans vingt ans oii* 
environ. .. > 

Centÿ faits de cette efpece prouvent la'lea- 
tcur du progrès de la vérité : fes progrès ce- 
pendant font -ce qu’ils doivent être. 

Une vérité en qualité de nouvelle, choque 
toujours quelqu’ufage ou quelque opinion gé- 
jÆralement établie : elle a d'abprd peu de fec*. 
taéleurs : elle eft traitée de paradoxe 11) , ci-' 
tee comme une, erreur & rejettéç fans être enl 
tenue, i Les hommes en général approuvent 
ou condamnent ap hafard , ,1a vérité mcmè 

eft par la plupart d’entr’eux requé comme l’er^ 
fe.ur, fans exarpen & par préjugé. 

De quelle maniéré une opinion nouvelle par- 
identtelle donç à la connoiflance de tous? Les 
bons efprits en ont-ils a^perqu la vérité ? 11^ 
ipuJblien|;,(^;Cette vérité promulguée par eux 
^ devenue de -jour en jour plus commune^ 'finit 
#mfin par , être généralement' adoptée niais 
j3.’eft longitemps après fa découverte, fur-tout 
Jbrfque-cette vérité eft morale. 



duc de Savoie , ne fût mort d’une pleuréfie, 
ïptês avoir étë'faigné à d’ancienne mahiere;' 'Efii-ôe à 
des .magiitratts à prétendre j comme les tfie'oiogieris , 
âe ju ,:er j'i livres & les'fciencés qu*rlS h’éntendeijt 
j^piiit '? Que lei» eh revicfit-îl ? riii'ridiciile. ‘ ■ ^ ■ 

Cl). “ft. H” excellent ouvrage de philofophîé? 
premier jugement qu’m porte l’envie , c’tll: que 
j(ç5' priacipes çn font faux & dangereux f le fécond, 
.que -les idées en^^font comimmes, Màlhchr à’ l’aii- 
^•fage ulqnt on dit d’abord trop, de bien. Le fikûbé 
lie l’eaVie fi de la fottife ea aiiooncé la'méiiociïtÂ 


Digiiiz:- 




4 


ET -SON 


Éducation. 4t 

Si l’on fe prête fi difficilement à la démonf- 
tration de ces dernieres vérités , c’eft qu’elles 
■exigent quelquefois le facrifice, non-feulement 
de nos préjugés , mais encore de nos intérêts 
perlbnnels. Peu d’hommes font capables de 
ce double facrifice. D’ailleurs une vérité de 
cette efpece , découverte par un de dos conci- 
toyens , peut fe répandre rapidement & peut 
le combler d’honneurs. Nptre envie qui s’en 
irrite doit tïonc s’empreifer de l’étouffer. C’eft 
l’étranger qui éclaire maintenant les livres mo- 
raux faits & profcrits en France. Pour juger 
ces livres , il faut des hommes doués à la fois , 
& du degré de lumière & du degré de définté- 
leiTement nëceflaires pour diftinguer le vrai du 
faux. Or, par-tout , les hommes éclairés font 
rares , les défintéreffés , plus rares encore , 
ne fe : rencontrent ^pe chez l’étranger. Les 
Térités morales ne^sTctèaident que par des on- 
dularioiis très-lentéÿ. -H en eft , C je l’ofe dirç , 
de la cHâte-de ces vérités fur la terre, comme 
de celle d’une pierre au milieu d’un lac : les 
eaux réparées en.point du çpntaâ; forment un 
cercle bientôt. enfermé dans un^ plus grand , 
qui lui-même environné , de cercles plus fpa- 
cieux s’aggrandiflant de moment en moment , 
vont enfin fe brifer fur la rive. C’eft ‘de cercles 
en cercles qu’une vérité morale s’étendant aux 
différentes claffes des citoyens , parvient enfin 
à là connoilfance de tous ceux qui n’ont point 
intérêt de la rejetter.--. 

Pour établir cette vérité il fuffit que le puif- 
fant ne s’oppofe point à fa promulgation , & 
c ell en ceci que la vérité différé de l’erreur. 

C’eft par la violence que cette derniere fe 
propage ; c’eft la force en main qu’on a prou. 



De l ’ h o m m e i ' 

vé prefque toutes les religions & -c’eft ce Ç[uf 
les a) rendues les fléaux du monde moral. 

La vérité fans la force s’établit fans doute 
lentement, mais elle s’établit fans troublesr.' 
Les feules nations où la vérité pénétre avec 
peine font les nations ignorantes. L’imbécillité 
eft moins docile qu’on ne l’imagine. > 

Que l’on propofe chez un peuple ignorant 
une loi utile , * 6 . mais nouvelle ; cette loi 
rejettée fans examen , peut même exciter une 
fédition'*' 7 . chez ce peuple qui , ftupide parce 
qu’il eft efclave , eft d’autant plus irritable 
que le defpotifme l'a plus fouvent irrité. 

Que l’on propofe au contraire cette même 
loi chez un peuple éclairé , où la preffe eft 
libre , où l’utilité de cette loi eft déjà preffen- 
tie & fa promulgation défirée , elle fera reque 
avec reconnoiffance par la partie infttuite de- 
là nation, & cette partie contiendra l’autre. . ■ 

Il réfulte de ce chapitre que la vérité, par la 
lenteur même avec laquelle fa decouverte fc 
propage , ne peut produire de trouble dans 
les états. Mais h’eft-il pas des formes de gou- 
vernement où la Gonnoiffance du vrai puilTe 
être dangereufe? ’ 
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CHAPITRE IX. 


Des gouvernements. 

Si toute vérité morale n’eft qu’on moyen 
d accroître ou d'aj[lurer le bonheur du plus 
grand nombre , ^ V objet de tout gouvernc~ 
ment ejl la félicite' publique , point de vérité 
morale dont la publication ne foit défirable. * 
g. Toute diverfité d’opinions à ce fu jet tient à la 
fignificàtioh incertaine du mot gocmernenient. 
Qu’eft-ce qu’un gouvernement ? L’aJJemblage 
de loix ou conventions faites entre les citoyens 
d'une meme nation. Or , ces loix & conven- 
tions font , ou contraires ou conformes à l’in- 
térêt général. Il n’eft donc que deux formes 
de gouvernement , l’une bonne , l’autre mau- 
vaife : c’eft à ces deux efpeces que je les ré- 
duits toutes. Or , dans l’aifemblage des con- 
ventions qui les conftitue , dire qu’on ne peut 
changer les loix nuifibles à la nation , que de 
telles loix font facréeS, qu’elles ne peuvent 
être légitimement réformées ; c’eft dire qu’on 
ne peut changer le régime contraire à fa fanté » 
qu’affiigé d’une plaie , c’eft un crime de la net- 
toyer, qu’il faut la laifter tomber en gan- 
grené-* 9, 

Au refte , fi tout gouvernement , de quelque 
nature qu’il foit , ne peut fe propofer d’autre 
objet que le bonheur du plus grand nombre 
des citoyens , tout ce qui tend à les rendre 
heureux , ne peut être contraire à la conftitu- 
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tton. * lo. Celui-là feul doit s’op^ofer à toute» 
téforme utile à l’état , qui fonde fa grandeur 
fur raviliircment de fes compatriotes , fur le 
malheur de fes femblables & qui veut ufurper 
fur eux un pouvoir arbitraire. Qirant au ci- 
toyen honnête , à l'homme ami de la vérité <& 
de rapatrie, il ne peut avoir d’intérêt con- 
traire à l’intérêt national. Eft-on heureux du 
bonheur de l’empire & glorieux de fa gloire ? 
On defire en fecret la correction de tous les 
abus. On fait qu’on n’anéantit point une 
fcience lorfqu’on la perfedionne, d qu’on ne 
détruit point un gouvernement lorfqu’on le ré- 
forme. > 

. Suppofons qu’en Portugal l’on refpedlât da- 
vantage la propriété des biens , de la vie & de 
la liberté des fujets ; le gouvernement en fe- 
roit-il moins monarchique ? Suppofons qu’en 
ee pays-là l'on fupprimât l’inquiütion iü les let- 
tres de cachet , qu’on limitât i’exceOive auto- 
rité de certaines places , auroit-on changé la 
forme du gouvernement? Non: l’on en auroit 
feulement corrigé les abus. Q]iel monarque 
vertueux ne fe prêteroit point à cette réforme! 
Comparera-t-on les rois de l’Europe à ces llu- 
pides Sultans de l’Afie , à ces Vampires qui fu- 
oent le fang de leurs fujets & que toute con- 
tradidion révolte. Soupçonner fon prince d’a- 
dopter les principes du défpotifme oriental, 
s’eft lui faire l’injure la plus atroce. Un fou- 
verain éclairé ne regarda jamais le pouvoir arbi- 
traire, foit d’un feul tel qu4l exifte en Turquie, 
foit de plufieurs tel qu’il exifte en Pologne , 
comme la conftitution réelle d’un état. Hono- 
rer de ce titre un defpotifme crüel, c’eft don- 
ner le nom de gonvemement-i^ pneconféde- 
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laUon de voleurs * y ix. qui fous la bannière 
d'un féul ou dè pi ufieurs, ravagent les provins 
ces qu’ils habitent. 

Tout adlè d’un pouvoir arbitraire eft injufte. 
Un pouvoir acquis & confervé par la force * , 
13. eft un pouvoir que la force a droit de re. 
pouffer. Une nation, quelque nom que porte 
K>n ennemi , peut toujours le combattre & le 
détruire. 

Au refte , fi l’objet des fciences de la morale 
/Sc^ de la politique fé réduit à la recherche des 
moyens de rendre les hommes heureux , il n’eft 
donc point en ce genre de vérités dont la coni 
uoiffance puifle être dangereufe. 

Mais le bonheur des peuples ,fait-il celui des 
fouv crains ? • . . • t 


« 
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CHAPITRE X. 

Dans aucune forme de gouvernement le bori. 
heur du prince n’ej} attache au malheur des 
peuples. ‘ : - - 

t • ... 

E pouvoir arbitraire dont quelques monar- 
ques paroiflent ft jaloux , n’eil qu’un luxe de 
puiflance , qui , fans rien ajouter à leur félicité , 
fait le bonheur de leurs fujets. Le bonheur du 
prince eft indépendant de ion defpotifme. C’eft 
îbuvent par complaifaince pour lès favoris , 
c’eft pour le plailir & la commodité de cinq ou 
fix perfonnes , qu’un fouverain met fes peuples 
en ^lavage & fa tête fous le poignard de la 
conjuration. 

Le Portugal nous apprend les dangers aux- 
quels dans ce fiecle même les rois font encore 
expofés. Le pouvoir arbitraire , cette calamité 
des nations , n’aftnre donc pi la félicité, ni la 
vie des monarques.; Leur bonheur n'eft donc 
pas elfenticllemcnt' lié .au malheur de leurs 
fuiets. Pourquoi taire"aux princes cette vérité 
& leur laiffer ignorer que la monarchie modé- 
rée eft la monarchie la plus confidérable ; ♦ 
que le fouverain n’eft grand que par la gran- 
deur de fes peuples , n’eft fort que de leur 
force , riche que de leurs richeftes ; que fon 
intérêt bien entendu eft elfentiellement uni au 
leur , & qu'enfin fon devoir eft de les rendre 
heureux I 

Le fort des armes, dit un Indien à Ta- 
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fc merlan , nous foumet à toi. Es - tu mar- 
» chand ? Vends nous. Es-rtii boucher ? Tue 
nous. Es-tu monarque ? Rends nous heu- 
» reux». 

Eft-il un fouverain qui puifle fans horreur 
"entendre fans ceffe murmurer autour de lui ce 
mot célébré d’un Arabe. 

‘ Cet homme accablé fous le faix de l’impôt , 
ne peut fubfifter lui & fa famille : il porte fes 
plaintes au Calife ; le Calife s’en irrite ; l’Arabe 
çft condamné à mort. En marchant au fupplu 
ce , il rencontre en chemin un officier de la 
bouche; pour qui ces viandes, demande le 
condamné ? Pour les chiens du Calife , répond 
l’officier. Que la condition des chiens de Dejl, 
j)os , s’écrie l’Arabe , ejî préférable à celle de 
jon fujet ! 

Quel prince éclairé fondent un tel repro- 
che & veut , en ufurpant un pouvoir arbitrai- 
re fur fes peuples , lé condamner à ne vivre 
qu’avec des efclaves ? . t 

■ L’homme , en préfence de fon defpote , cil 
làns opinion & fans caraéterc. 

Thamas Rouli-Kan foupe avec un favori. 
On lui fert un nouveau légume. ,, Rien de 
„ meilleur & de plus fain que ce mets , dit le 
■» courdfan. Le repas fait, Kouli-Kan fe fqnt 
JJ incommodé : il ne dort pas. Rien , dit-il , à 
» fon lever , de plus déteftable & de plus mal- 
jj fain que ce légume. Rien de plus mal-fain , 
•» dit le courtifan. Mais tu ne le penfois pas 
„ hier , reprend le prince , qui te force à chan- 
,3 ger d’avis ? Mon refpeét & ma crainte ; je 
puis , répliqué lé favori , impunément mé- 
dire de ce mets ; je fuis l’efclave de ta hau- 
•telTe & non l’efclave de ce légume jj.. ; ^ 


V'-'-f-zed by Guoglc’ 



18" D e l’Homme, 

Le defpote eft la gorgonè: il pétrifie dan» 
l’homme jufqu’à la penfée (i). Comme la gor« 
gone , il eft l’effroi du monde. Son fort eit-il 

É—- . . . I ' I IM 


(i) Quel prince , même parmi les chrétiens , ai 
l’exemple du Calife Hakkam , permettruit aux Cadüi 
(le révéler fes injufticei. 

„ Une pauvre femme pofiede à Jehra une petite' 
f, piece de terre , contigiie aux jirdins d’Hakkam j 
y, ce prince veut aggramlir fon p-ilais ,• il fuit' 
,, propoi'er S certe femme de lui céder lirn terrem. 
J, Elle refufe & veut conf-rver l’héritage de fesi 
y, pères. L'intendant des jardins s’empare du terreia 
•y qu’elle ne veut pas venorc. 

y, La femme éplorée va à Cordoue implorer la 
yy juftice. Ihu Bechir en eft le Cadi. Le texte de la 
y, loi eft formel en faveur de la femme. M.'is que 
yy peuvent les loix co.ntre ceiiri qui fe croit au- 
yy deffus d’elles ! Cependant Ibii-Béchir ne déferpere 
yy point de fa c:ufe. Il monte fur fon âne , porte 
,y avec lui un fie d’une grandeur énorme, fe pré- 
yy fente dans cet état devant Hakkam , aOis alors 
yy dans le pavillon conftruit fur le terrein de cette 
yy feenme. 

yy L’arrivée du Cadi , le fac qu’il a fur l’épaule y 
y, étonnent le prince. Ibu-Béchir fe profterne , de- 
y, mande à H«kkam la permillîon de remplir fon 
y, fdc de la terre fur laquelle il fe trouve. Le Calife- 
yy y c >nfent. Le fr-c plein , le Cadi fupplie le prince 
^ de l’aider à charger fon fac fur fon âne. Cette 
y', demamle étonne 'Hakkam. Ce fac eft trop lourd y 
yy répo id-il. Prince , reprend alors Ibu-Béchir avec 
yy une noble hariiielfe , fi ce fac , que vous trouvez 
y, fl ptfa .ty ne conient encore qu'une petite partie 
,, de la terre injuftement enlevée à une de vos fa< 
',y jettes , comment porterez-vous , an jour du ju- 
yy gement dernier , certe même terre que vous avez 
yy ravie en entier. Hakkam , loin de punir le Cadi , 

donc 
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donc fl défirable ? defpotifme eft un pug 
également onéreax à celui qui le porte & à ce- 
lui qui l’impofe. Que l’armée abandonne le 
defpoce , le plus vil des efclaves devient fon 
çgal , le frappe & lui dit : 

„ Ta force était ton droit j tafoiblejfe eji ton 
crime ,3. 

• Mais fl , dans l’erreur à C6t égard , un prince 
attache fon bonheur à l’acquifition du pouvoir 
arbitraire, & qu’un écrit publiant les inten- 
tions du prince éclaire les peuples fur le mal- 
heur qui les menace , cet écrit ne fuffit-il pas 
pour exciter le trouble & le foulévement ? Non; 
l’on a par-tout écrit fur les fuites funeftes du 
defpotifme. L’hiftoire Romaine, l’écriture fain- 
te elle-même en font en cent endroits le ta- 
bleau le plus effrayant, & cette ledure n’ex- 
cita jamais de révolution. Ce font les maux 
aâuels , multipliés & durables du defpotifme , 
qui douent quelquefois un peuple du courage 
néceffaire pour s’arracher à ce joug. C’eft tou- 
jours la cruauté des fultans qui provoque la 
fédition. Tous les trônes de l’Orient font fouil- 
lés du fang de leur maître. Qui le verfa ? La 
m’in des efclaves. 

La fimple publication de la vérité n’occafion- 
ne point de commotions vives. D’ailleurs l’a- 
vantage de la paix dépend du prix dont on 


,, reconnolt généreufement fa faute, rend à la femme 
„ le terrain dont il s’eft emparé , avec tous le» bâ- 
timeats qu’il y avoit fait conftruire. 

Tome HL C 





%o De l’Homme,' 

fachete. La guerre eft fans doute un mal ; mrftf 
pour l’éviter , fàut-il que fans combattre , les 
citoyens fe laiffent ravir leurs biens , leur vie 
& leur liberté ? Un prince ennemi vient les 
armes à la main réduire un peuple à l’efclava- 
gc : ce peuple préfenter a-t-il fa tête au joug 
de la fervitude ? Qui le propofe eft un lâche. 
Quelque nom que porte le raviffeur de ma li- 
berté , je dois la défendre contre lui. 

Point d’état qui ne foit fufceptible de réfor- 
me , fouvént aufli néceftaire que défagréable à 
certaines gens.L'adminiftrations’abftiendra-t-el- 
le de les faire ? Faut-il dans l’efpoir d’une fauffe 
tranquillité qu’elle faflc aux grands le facrifice 
du bien public , & fous le vain prétexte de 
conferver la paix qu’elle l’abandonne aux vo- 
' leurs qui le pillent: 

Il eft , comme je l’ai déjà dit, des maux né- 
ceflTaires. Point de guérifon fans douleur. Si 
l’on fouffre dans le traitement , c’eft moins du 
remede que de la maladie. 

Une conduite timide , des ménagements bas 
ont été fouvent plus fatals aux fociétés que la 
fédition même. On peut fans ôffenfer un prince 
vertueux fixer les bornes de fon autorité ; lut 
repréfenter que la loi qui lui déclare le bien 
public la première des loîx , eft une loi facrée , 
inviolable , que lui-même doit refpeder } que 
toutes les autres loix ne font que les divers 
moyens d’aflurer l’exécution de la première , 
& qu’enfin toujours malheureux du malheur 
des fujets , U eft une dépendance réciproque 
entre la félicité des peuples & celle du fouve- 
rain. D’où je conclus. 

Que la chofe vraiment nutfible pour lui , lui 
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» % 

cft le menfonge qui lui cache la maladie de- 
fétat 

Que la chofe vraiment avantageufe pour lui, 
eft la vérité qui l’éclaire fur le traitement & le 
lemede.’ ' 

La révélation de la vérité eft donc utile; 
mais l’homme , - dira^t-on , la dbibÜ aux au. 
très hommes ? lorfqu’il eft il dangereux pous 
)ui de la leur révéler.' 


4^ 
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on doit la. vérité aux hommes. 

Si je confultois fur ce fujet- & St. Auguftia 
& St. Ambroife , je dirois avec le premier. 

» La vérité devient-elle un fujet de fcanda- ~ 
5j le ? Que le fcandale naiffe & que la vente 

5, foit dite „ (i). , , , , 

Je^répéterois d’apres le fécond ; » on n elt 
pas défenfeur de la ‘vérité , fi du moment 
” qu’on la voit , on ne la dit point fans honte 
,3’ & fans crainte » (2). t ^ , 

J’ajouterois esAf' ■> yerité quelque- 

» temps éclipféê pat l’erreur, -eh perce tôt ou 

» tard le nuage,, , 

Mais il n’eft point ici' queftion d autorité. 
Ce que l’on doit à l’opiriion des hommes célé- 
brés c’eft du refpeét & non une foi aveugle. 

Il faut donc fcrupuleufement examiner leur 
opinions ; & cet examen fait , il faut juger non 
d’après leur raifon , mais d’apres la tenne. Je 
crok les trois angles d’un triangle égaux a deux 
droits , non parce qu’Euçlide l’a dit , mais par- 
ce que je puis m’en démontrer la vente. 


(1) Si de veritate fcandaluna , ufilius permittituc 
noftri fcandalum quatn veritas relin quatur. 

(a) Ille veritatis defenfor elfe debet qui.cum rewe 
fentit loqui non metuit , nec erubefoit. _ _ 

(3) Ocoultari poteft ad tempos veritas , vinci noa 

potett* St. 
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Veut-on favoir fi l’on doit la vérité aux hom« 
mes ? Qu’on- interroge les- gens en -place éuîç. 
rnêmes ; tous conviendront qu’il leur eft im- 
portant de la- connoître^' <Sf que, fa connoiffan- 
ce feiile leur fournit les moyens d’accroître & 
d’aflurer la félicité publique. Or , fi tout hom- 
me doit en qualité de citoyen contribuer de 
tout fon pouvoir au bonheur de fes compa- 
triotes, fait-on la vérité on doit la dire. 

Demander fi l’on la doit aux hommes , c’eft 
.(bus un tour de phrafe obfcur & détourné de- 
..mander s’il eft permis d’être vertueux & de 
faire le bien de fes fcmblables. 

Mais l’obligation de dire la vérité fiippoft 
la poflibilité de la découvrir. Les gouverne- 
ments doivent donc en faciliter les moyens ; 
& le plus fur de tous eft la liberté de la prefte. 




(i) Q.ni Toumet fes idées au jugement & à l’exa- 
men de fes concitoyens , doit publier toutes celles 
qu’il croit bonnes & utiles. Les taire , feroit le 
iigne d’une indifférence criminelle. 

(z) Qu’apprend à l’étranger la défenfe de parler 
ft d’écrire librement ? Que le gouvernement qi i fait 
cette défenfe eft injufte & mauvais. L’Angleterre , 
généralement regardée comme le meilleur , eft celui 
<bù le citoyen...» à cet égard , eft le plus libre. 
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Le prince doit donc aux nations la vérité 
Comme utile , & la liberté de la prelTe comme 
moyen de la découvrir. Par-tout où cette li- 
berté eft interdite , l’ignorance comme une 
nuit profonde s’étend fur tous les efprits. Alors 
en cherchant la vérité , lès amateurs craignent 
de la découvrir. Ils Tentent qu’une fois <Ècou- 
verte > il faudra , ou la taire , ou la déguifer 
lâchement , ou s’cxpofer à la perfécution. Tout 
bomme la redoute. S’il eft toujours de l’inté- 
rêt public de connoître la vérité , il n’eft pas 
toujours de l’intérêt particulier de ladite. 

La plupart des gouvernements exhortent en- 
core le citoyen à fa recherche ; mais prefque 
tous le puniflent de fa découverte. Or , peu 
d'hommes bravent à la longue la haine du 
puilTant par pur amour de l’humanité & de la 
vérité. En conféquence peu de maîtres qui la 
févelent à leurs ëleves. Âuflî l’inftrucHon don- 
née maintenant dans les colleges & les fémi- 
naires fe réduit-elle à la leéhire de quelques 
légendes , à la fcience de quelques fophifmcs 
propres à favorifer la fuperftition , à rendre les 
efprits faux & les cœurs inhumains. II faut 
aux hommes une autre éducation; il eft temps 
qu’à de frivoles inftruélions , on en fiibftitue. 
de plus folldes ; qu’on enfeigne aux citoyens 
ce qu’ils doivent à eux , à leur prochain , à 
leur patrie ; qu’on leur fafle fcntîr le ridicule, 
des difputes religieufes , (i) l’intérét qu’ils ont 


(i) S’agit- î! <?c religion ? Par quelle raifon en dé- 
fendre l’examen ? Eft-ellc vraie ? elle peut fnpporter 
la preuve de U difiulHon. Eft- elle faulTc ? eti_ce 
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de perfedtioner la morale & par conféquent 
s’affurer de la liberté de penfer & d’écrire. 

Mais que d’opinions bizarres n’engendreroit 
point cette liberté ? Qu’importe. Ces opinions 
détruites par la raifon aulTi-tôt que produites , 
n’altéreroient pas la paix des états. 

Point de prétextes fpecieux dont,l’hypocrifie 
& la tyrannie n’aient coloré le defir d’impofer 
filence aux hommes éclairés ; & dans ces vains 
prétextes nul citoyen vertueux n’apperqut de 
motif légitime pour la taire. 

La révélation de la vérité ne peut être odieui- 
fe qu’à ces impofteurs qui trop fouvent écou- 
tés des princes , leur préfentent le peuple 
éclairé comme faélieux & le peuple abruti 
comme docile. 

Qu’apprend à ce fujet l’expérience? Que tou- 
te nation inftruite eft fourde aux vaines dé^ 
elamations du fanatjfme & que l’injuftice la 
révolte. 

C’eft lorlqu’on me dépouille de la propriété 
de mes biens , de ma vie & de ma liberté qu& 
je m’irrite , c’eft alors que l’efclave s’arme con- 
tre le maître. La vérité n’a pour ennemis que 
les ennemis même du bien public. Les mé- 
chants s’oppofent feuls à fa promulgation. 

Au refte , c’eft peu de montrer que la vérité 
eft utile , que l’homme la doit à l’homme , & 
que la prefle doit être libre : il faut de plus in- 
diquer les maux qu’engendre dans les empires 
l’indifférence pour la vérité. 


dernier cas , quelle abfurdité de protéj^er une religion 
dont la mémoire eft pufillanime & cruelle , & le 
culte à charge à l’ét't , par l’exceffive déptofe qu’e- 
xige l’entretien de fes miniftres ! 
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C H A P I T R E XIII. 

i)es maux que produit Tindiffcrence pour la. 
vérités 

33 Ans le corps politique comme dans le 
corps humain , il faut un certain degré de fer- 
mentation pour y entretenir le mouvement & 
la vie. L’indifférence pour la gloire & la véri- 
té produit ftagnation dans les âmes Sc les eC. 
prits. Tout peuple qui par la forme de fou 
gouvernement ou la ftupidité de fes adrainit 
trateurs parvient à cet état d’indifférence , eft 
ôérile en grands talents comme en grandes vér- 
tus (i^ Prenons les habitants de l’Inde pour 
exemple. Quels hommes ! comparés aux habi- 
tants aébifs & induftrieux des bords de la SèU 
ne , du Rhin , ou de la Tamife ! 

L’indien plongé dans l’ignorance , indiffé- 
rent à la vérité , malheureux au dedans, foi- 
ble au dehors , eft efclave d’^un defpote égale- 
ment incapable de le conduire au bonheur 


(Q Les vertus fuient les liiux d’oii la vérité eft 
bannie. Elles n’hrbitent point lesmipires où l’efcla- 
Tajfe donne le nom àefoltil de jujlice aux tyrans les 
plus injnftes & les plus cruels » où la terreu'- pro- 
nonce les panégyriques. Q.uelf s idées de malheu- 
reux courtifans peuvent-ils <e foixnrr de la vertu, 
. dans les pays où les princes les plus craints , font 
,ks. plua lôttéa- 

,c 5 
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^ursnfc la paix, ou à l’ennemi durant la gueirefi% 
Quelle différence de l’inde aétuelle , à cette 
inde jadis fr renommée & qui \ citée con)me le 
berceau des arts & des fciences^, étoit peuplée 
d’hommes avides de gloire & de vérités. Le 
'mépris conçu pour cette nation déclare le mé- 
pris auquel doit s’attendre tout peuple qui crou- 
pira comme l’indien , dans la pareffe & l’indi^ 
. férence pour la gloire. ^ . j 

Quiconque regarde l’îgnorance comme favo- 
rable au gouvernement , & l’erreur comme uti- 
le , en méconnok les produétions. Il n’a point 
, confulté rhiftoîrc. Il ignore qu’une erreur uti- 
le pour le moment, ne devient que trop fou- 
lent le germe des plus grandes calamités. 

Un nuage blanc s’eft-il élevé au-deffus des 
. montagnes ; c’eft le voyageur expérimenté qui 
• feui y découvre l’annonce de l’ouragan: il fe 
bâte vers la couchée. Il fait que s’abaiffant du 
fomiuet des monts , ce nuage étendu fur la 
plaine-, voilera bientôt rde la nuit affreufe des 
tempêtes , ce ciel put & ferein qui luit encore 
iur la tête. 


(a) ïa guerre s^lomc tjeTle en Orient ? Le SopM, 
'retiré (la s fon Gérait , ■ordonne à fés efciaves d'al- 
ler fe faire tuer pour loi fur la Itontiere. Il ne 
(daipne ipas même les y (sonduire.: 8e peot-’il , dit 4 
ce fuji't Malri' vei , qu’un mon-rque abradonne à 
fes -f • voi is , i • phts -Bf-We de fcs fbnâions > celle 
>de génétaî. Ig«'(xre-t-3 qu’intértdTes à .prolonger leur 
• ^omtnatKYemeirt >, ils le auffi à prolonger la 
, ’gm<tre. ©r , quell e perte d'ii irrïmes & d’si^ent n’oo- 
i -cadonuc pas li»' durée 1 A qn Is revers , d’ailleurs, 
Tîc's’iXpoo pas te naftion v«or.eufe qui kifie pcluyjr 
jpcr le mqmcpt -tTatcabler don -eniieiBii 
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L’erreur eft ce nuage blanc où peu d’hom- 
mes apperqoivent les malheurs dont il eft l’an- 
nonce. Ces malheurs cachésau ttupide font pré- 
vus du fage. U fait qu’une feule erreur peut ab ru 
tir un peuple , peut obfcurcir tout l’horîfon de 
les idées ; qu’une idée imparfaite de la divinité 
a fou vent opéré cet effet. 

•L’erreur dangereufe en eUe-même l’eft fur- 
tout par fes produétions. Une erreur eft fécon- 
•de en erreurs. ^ 

Tout homme compare plus ou moins les 
idées entr’elles. -En adopte-t-il unefaufle? De 
'Cette idée unie à d’autres , il en réfulte des 
idées nouvelles & néceffairement fauffes, qui fe 
■combinant de nouveau avec toutes celles dont 
il a chargé fa mémoire , donnent à toutes une 
plus ou moins forte teinte de fauffeté. 

Les erreurs rhéologiques en font un exemple. 
Il n’en faut qu’une pour infeéler toute la maffe 
des idées d'un homme , pour produire une in- 
- finité d’opinions bizarres , monftrueufes & tou- 
jours inattendues , parce qu’avant l’accouche- 
ment on ne prédit pas la naiffanœ des monf- 
tres. ^ < 

L’erreur eft de mille efpeces. La vérité au 
■contraire eft une & fimple : fa marche eft tou- 
jours uniforme & conféquente. Un ton efprît 
fait d’avance la route qu’elle doit parcourir (i^ 


(l) Les prin.cipes d’un miniftre éclairé une fo« 
«connus , on peut , dans prcfque tout'^s les pnfitions , 
prédire quelle fera fa conduite. Cille d’un fat eft 
indevinaÛe. C’en une vifife un bon mot , une 
impatience qui le déterminenti jSc dc-Jà-ce ptoverbei fjitf 
üiiu Seul Atmint kl J«tu 

C 6 ■ 
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€0 De l’ Homme 

Il n’en eft pas ainfi de l’erreur. Toujours îricoit» 
féquente & toujours irrégulière dans fa courfe , 
on la perd cliaque inftant de vue : fes appari- 
tions font toujours imprévues ; on n’en peu-", 
donc prévenir les effets. 

Pour en étouffer les femences (i) lelégifla- 
teur ne peut trop exciter les hommes à la re- 
cherche de la vérité. 

Tout vice , difent les phüofbphes , eft une 
erreur de l’efprit.^ Les crimes & les préjugés 
font frétés ,■ les vérités & les vertus font fœurs- 
JVIais quelles font les matrices de la vérité ? la 
contradidion & la difpute. La liberté de pen- 
fer porte les fruits de la vérité : cette liberté 
éleve l’ame , engendre des penfées fublimes ; 
la crainte au contraire l’alfailfe & ne produit 
que des idées baffes. 

Quelqu’utile que foit la vérité ». fuppofons 
cependant qu’enprainé à fa. ruine par le vice de 
fon gouvernement» un peuple ne peut l’éviter 
que par un grand changement dans fes loix , ' i 
fes mœurs & fes habitudes , faut-il que le lé' 
gillateur le tente ? dbit-il faire le malheur de 
fes contemporains pour mériter l’eftime de la 
poftérité ? La vérité enfin qui confeilloit d’af. 
nirer la félicité des générations, futures pat le 
malheur de là préfénte doit elle être écoutée ? 


(i) Pour détruire l’erreur , ftnt-il la forcer au 
filince ? Non : que faire donc ? La- laifTer dire. L’èr- 
icur , ebfcHre par elle - même , eft rejetée île tout 
bon efurit. Le ttinps ne i’a-t-il point accréditée j 
u'tft-elle point ftvoii/ee du gpuverncment ? Elle 
»e routient point le regard i!e l’examen. La raifon 
£onne , à la. longue , le ton, fin-tout où. l’on la dit 
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CHAPITRE XIV. 


jÇ//f le bonheur de la gene'ration future n'ejî 

Jamais attaché au malheur de la gcncra~ 

tion prefente^ 

Po ü R montrer Pabfûrdité de cette fuppofi- 
tion , examinons de qui fe compofe ce qu’on* 
appelle la génération préfente. 

1. D’un grand nombre d’enfants qui n’ont 
point encore contraété d’habitudes. 

2. D’adolefcenta qui peuvent facilement en 
changer.. 

J. D’hommes faits & dont plufîeurs ont déjà, 
preflenti & approuvé les réformes propofces. 

4. De vieillards pour' qui tout changement 
d’opinions & d’habitude eft réellement infup» 
portable. 

,Que réfulte-t-il de cette énumération ? qu’ij- 
ne fage réforme dans les mœurs , les loix & le 
gouvernement peut déplaire au vieillard ^ à 
l’homme foible & d’habitude , mais qu’utilé- 
aux générations futures, cette réforme l’eft en- 
core au plus grand nombre dé ceux qui cofn- 
pofent la génération préfente i que par confé» 
quent elle n’eft jamais contraire à l'intérêt ac- 
tuel 8 c général. 

Au relie , tout moncfe fait que d'ans les em- 
pires- l’éternité des abus n’eft point l’elfet de 
notre compaffion pour les vîeiHards , mais de 
l’intérêt mal-entendu du puilfant. Ge dernier 
égalemeat iadl^écent au bonheur de la géné^ 
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« 

fation préfente (i) ou future , veut qu’on le 
facrrfie à fes moindres fantaîfies ; il veut : il eft 
«béi. 

Quelqu’élevc cependant que foit un homme , 
c’eit à la nation & non à lui qu’on doit le pre- 
mier refped. Dieu , dit-on , eft mort pour le 
falut de tous. Il ne faut donc pas immoler le 
bonheur ^de tous aux fantaiftes d’un feuL On 
doit à l’intérêt général le facrifice de tous les 
intérêts perfonnels. Mais , dira-t-on , ces facri- 
ftces font quelquefois cruels : oui : s’ils font exé- 
cutés par des gens inhumains ou ftupides. Le 
•bien public ordonne-t-il le mal d’un individu ? 

‘ toute corapaflion eft due à fa mifere. Point de 
, moyen de l’adoucir qu’on ne doive employer. 
C'eft alors que la juftice & l'humanité du prince 
doivent êtte inventives- Tous les infortunés 
ont droit à fes bienfaits •• il doit flater leurs 
' peines. Malheur à l’homme dur &■ barbare qui 
. refuferoit au citoyen jufqu’à la confolation de 
fe plaindre. La plainte commune à tout ce 
qui fouffre, à tout ce qui relpire , .eft toujours 
légitime. 

Je ne veux pas que l’infortune éplorée retarde 
•la marche du prince vers le bien publie. Mais je 
veux qu’en palfant., il elTuye les larmes de la 
douleur , & que fenfible à la pitié, l’amour feul 


(i J Un Ikge gouvernement prépare toujonrs , dm 
le bonheur de la génération prefeme , celui de la 
^nération future. On a dit de la vieillefle & de. la 
Jeuneflè , ., que l’une prévo^ort trop .& l’autre tiop 
,, peu , qu^ujonrd’hni eft la maitrefle du jeune , •& 
demain celle du vieillard 'C'eft à la maiiicto 
4«s vieillards gne doivent ü conduin les états*. 
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de la patrie remporte en lui fur l’amour du par- 
.ticuliec. 

. Un tel prince toujours ami des malheureux & 
toujours occupé de la félicité de fes fujets , ne 
legardcra jamais la révélation de la vérité com- 
me dangereufe. 

Que conclure de ce que j’ai dit au fujet de 
; «ette queftion ? 

Que la découverte du vrai toujours utile au 
public , ne fut jamais nuifible qu’à fon auteur. 

Que la révélaricn de la vérité n’altere point 
la paix des états ; qu’on en a pour garant la 
lenteur même de fes progrès. 

Qu’en toute efpece de gouvernement u eft 
important de la connoître. 

1 Qu’il n’eft proprement que deux fortes de 
; gouvernement , l’un bon , l’autre mauvais. 

. Qu’en aucun d’eux le bonheur du prince 
r n’eft lié au malheur des fujets. 

Que li la vérité eft utile , on la’ doit aux 
hommes. 

, Que tout gouvernement en confequence doit 
- faciliter les moyens de la découvrir. ^ 

Que le plus fûr de tous eft la liberté de la 

•prefle. , 

Que les fciençEs doivent leur perfection a 

cette liberté. 1 . / n. 

Que l’indifférence pour la vente eft une 
Iburce d’erreurs & l’erreur une fource de cala- 
mités publiques. r j ^ 

Qu’aucun ami delà vérité ne propolera de ta- 
crifier la félicité de la génération prefente a la 
félicité de la génération à venir. 

Qu’une telle hypofhefe eft impoüible. ^ 
Qu’enfin c’eft de la feule révélation de la ve- 
•fité qu’on peut attendre le bonheur futur de 
l’humanité. 
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La conféquence de ces diverfes propofitîons ^ 
c’eft que perfonne n’ayant ie droit de faire te 
mal public, nul n’a droit de s’oppofer à la pu- 
blication de la vérité & fur-tout des premiers 
principes de la morale- 

Un homme à titre de fort a-t-il ufùrpé ce 
pouvoir fur une nation? de ce moment mênie 
fa nation croupit dans l’ignorance de fes vérita- 
bles intérêts. Les feules loix adoptées font les 
loix favorables à favarice , & à la tyrannie des 
grands. La caufe publique refte làns défenfeufs. 
Telle eft dans la plupart des royaumes l’état 
adluel des peuples. Cet état eft d autant plus 
affreux qu’il faut des fiecles pour les en ar- 
racher. 

Qu’au refte les intéreffés aux malheurs pu- 
blics ne redoutent encore aucune révolution 
prochaine. Ce n’eft point fous les coups de là 
vérité , c’eft fous les coups du puiffant que lue*, 
combera l’erreur. Le moment de fa deftruétion 
eft celui où le prince confondra fon intérêt 
avec l’intérêt public. Jufque-là c’eft en vaîn 
qu’on préfentera le vrai aux hommes. Il en fera 
toujours méconnu. N’eft-on guidé dans fa con- 
duite & fa croyance que par l’intérêt du mo- 
ment , comment à fa lueur incertaine & varia- 
ble diftinguer le menfongede la vérité. 
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CHAPITRE XV. ■ 

Qiie les mêmes opinions paroijjent vraies ou 
non , félon ^intérêt qu'on a de les croire 
telles ou telles, 

> 

O ü s les hommes conviennent de la vérité 
des propofitions géométriques ; feroit-ce parce 
qu’elles font démontrées ? Non : mais paree 
qu’indifférents à leur fauffeté ou à leur vérité y 
les hommes n’ont nul intérêt de prendre le 
faux pour le vrai. Leur fuppofe-t-on cet Inté- 
rêt alors les propofitions les plus évidemment 
démontrées leur paroîtront problématiques. Je 
me prouverois au befoin que le contenu ejd 
plus grand que le contenant : c’eft un fait dont 
quelques religions fourniflent des exemples. • 
Qu’un théologien catholique fe propofe de 
prouver qu’il eft des bâtons fans deux bouts, 
rien pour lui de plus facile. Il diftinguera d’à- 
bord deux fortes de bâtons , les uns fpirituels , 
les autres matériels. Il dilfertera obfcurément 
fur la nature des bâtons fpirituels : il en con- 
clura que l’exiftence des bâtons eft un myftete 
au-delTus & non contraire à la raifon ; alors 
cette propofition évidente (.i) » qu’il n’eft point 





(i) Chacnn parle d’évidence , & puifque l’occa- 
lîon s’en préfente , je tâcherai d'attacher une idée 
nette à ce mot, 

ÈvidiBce vient du mot latin videre , vrir. Une 
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»» de bâton fans deux bouts » , deviendra pro. 
< blématique. 

Il en eft de même , dit à ce fujet un Angloîs, 
des VCTÎtés le^ plus claires de la morale. La 
plus évidente» c’ eft qu’en fait de crimes, la 
» punition doit être pcrfonnelle , & que je ne 
» dois pas être pendu pour le vol commis par 
» mon voifin »>. 

Cependant que de théologiens foutiennent 
«ncore c^ue Dieu punit dans les hommes aétuels 
le pêche de leur premier pere (i}. 


totfe rft plut grande qu’nn pied ; je le vois. Tout 
ft't dont je puis ainfi conftater l’cxidence pir mes 
iens , eft donc évident pour moi. Mais l’eft-il éga» 
lement pour ceux qui ne font p^s à pnrrée de s’en 
aflfurer par le même témoigmge? Non : d’oi je con- 
clus qu'une propofitif'n généralement évidente , n’eft 
autre ch »fe qu'un fait dont tous les hommes pen- 
vent également & à chaque inftant , vérifier i’exif- 
tence. 

Que deux corps & deux corps faflVnt quatre 
corps i e tte propofition rft évidente pour tous les 
hommes ; parce que tous peuvent à chaque inftant 
en conftater la vérité : mais qu’il y ait dans les écu- 
ries du roi de Sam un éléphant hi<ut de 34 pieds; 
«e fjtt , évident pour tous cenx qui l'auroie^t vu , 
ne le feroit ni pour mot , ni pour ceux qui ne l’au- 
Toient pas mefuré. Cetfe propofition ne peut donc 
être citée ni comme évidente , ni même comme 
vrairemblable. Il eft tn effet plus la fonnable de 
penfer que dix témoi s de ce fait , ou fe font trom- 
pés , ou o.nt exagéré , ou qii’ciifin ils ont menti, 
qu’il n’eft raifonnable de croire à l’ xiftence d’un élé- 
phant d’une hauteur double de celle des autres. 

(s) Pourquoi , difeit un miflîonn^ire à iin lettré 
.Chinois , n’ÿdmcttfz-vous qu’un deftio aveugje ? 
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Pour cacher rabfurdité de ce raifonnement , 
ils ajoutent que la juftice d’en haut n’eft pas 
celle de l’homme. Mais fi la juftice du ciel eft 
la vraie, * 14. & quC; cette juftice ne foit pas 
celle de la terre , l'homme vit donc dans l’i- 
gnorance de la juftice. Il ne fait donc jamais 
Il l’adion qu’il croit équitable n’eft: point in- 
jufte , fl le vol & i’aflaflinat ne font point des 
•vertus * iç. Que deviennent alors les principes 
de la loi naturelle & de la morale P comment 
■ s’aflurer de leur jufteflè & diftinguer l'honnête 
homme du fcélérat 


C’eft, répondit-il , que nous ne penfons pas qu’un 
être intelligent puiffe être injufte , & puiffe punir , 
dans un nouveau né , le crime commis il y a 6000 
ans par Adam Ton pere. Votre piété ftupide Fait de 
Dieu un être intelligent & injufte : la nôtre: j plat 
iciaitie , en fait un aveugle deftia. 
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? C H A P I T R E xy i. ‘ 

« i 

E intérêt fait ejîimer en foijiijqirà la cruauté ^ 
qu'on dctejîe dans les autres. 

' ^^fir^OüTES les nations de l’Europe confiderent 
- avec horreur ces prêtres de Carthage dont la 
barbarie etvfermoit des enfants vivants dans la 
ftatue brûlante de Saturne ou de Moloch. Point' 
d’Efpagnol cependant qui ne refpedte la'même 
cruauté en lui & dans fes inquifiteurs. A quelle 
caufe attribuer cette contradidion qu à la véné- 
ration que l’Efpagnol conçoit dès l’enfance pour 
les moines. Il faudroit pour le défaire de ce ret 
pecb d’habitude qu’il pensât , qu’il confultât fa 
raifon , qu’il i^exposât à la fms à la fatigue de 
l’attention & à la haine de ce même moine. 
L’Efpagnol eft donc forcé par le double intérêt 
de la crainte & de la pareife de révérer dans le 
dominicain la barbarie qu’il détefte dans le prê- 
tre du Mexique. On me dira fans doute que 
la différence des cultes change l’elfence des 
chofes , & que la cruauté abominable dans une 
religion eft refpeétabrlé dans l’autre. 

Je ne répondrai point à cette abfurdité : j’ob- 
ferverai feulement que le même intérêt qui , 

P r exemple, me fait aimer & refpeéler dans 
U 1 pays la cruauté que je hais & mcprife dans 
les autres, doit à d’autres égards fafciner en- 
core les yeux de ma raifon , qu’il doit fouvent 
m’exagérer le mépris dû à certains vices. 

L’avarice en eft un exemple. L’avare fe con. 
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iente-t-il de ne rien donner & d’épargner le 
fied ;~në fé“portè-t-il d'ailleurs à aucüde injuÇ- 
tice ? De tous les vicieux , c’elt peut-être celui 
qui nuitlle mô4ns à.la;{bcîété. te mal qu’il fait 
m’eft proprement que l’oraiilion du bien qu’il 
pourroit faire. . 

De tous les vices , fi l’avarice eft le plus gé- 
néralement détefté , c’eft l’effet d’une avid^ 
communè à tous les hommes : c’eft qu’on hait 
celui dont ôn ne peut rien attendre. Ce font 
les avares avides qui décrient les avares for<« 
dides. ‘ . 
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CHAPITRE XV II. 


L' intérêt fait honorer . le~ vice. 

^^Uelq.üe notion imparfaite iqoe les honx^ 
aient de la verta , il en eft peu qui refpec» 
tent le vol , raflalfinat , l’empoifonnement , le 
parricide ; & cependant l’églife entière honorï^ 
toujours ces crimes dans fes proteiîleurs. Je 
citerai pour exemple , Conftantîn & Clovis. 

Le premier , malgré la foi des ferments , fait 
aflafliner Licinius Ton beau-6:ere ; maffacrer Li- 
cinius fon neveu à l’âge de douze ans ; mettre 
à mort fon fils Crifpus illuftré par fes vi<ftoires ; 
égorger fon beau-pere Maximien à Marfeille .* 
il fait enfin étouffer fa femme Faufta dans un 
bain. L’authenticité de ces crimes force les 
païens d’exclure cet empereur de leurs fêtes & 
de leurs initiations ; & les vertueux chrétiens 
le reçoivent dans leur églife. 

Quant au farouche Clovis , il afTomrae avec- 
une malTc d’armes Regnacaires & Richemer 
deux freres & tous deux fes parents. Mais il eft 
libéral envers l’églife , & Savaron prouve dans 
un livre la fainteté de Clovis. 

L’églife , il eft vrai , ne fanAifîa , ni lui , ni 
Conftantîn , mais elle honora du moins en eux 
des hommes fouillés des plus grands crimes. 

Quiconque étend le domaine de l’églife eft 
toujours innocent à fes yeux. Pépin en eft la 
preuve. Le pape à fa priere pafle d’Italie en 
France. Arrivé dans ce royaume , il oint Pépia 
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& couronne en lui un ufurpateur qui tenoit 
fon roi légitime enfermé dans le couvent dé 
S. Martin , & le fils de Ton maître dans le cou- 
vent.de Fontenelle. en. Normandie. 

Mais ce couronnement , dira-t-on , fut le 
crime du pape & non celui de l’églifè. Le filen> 
ce des prélats fut l’approbation fecrette de la 
conduite du pontife. Sans ce, confentemént 
tacite , le pape dans une aflemblée des princi- 
paux de la nation , n’eût ofé légitimer üufurpa- 
tion de Pépin. Il n’eût point fous peine d’ex- 
^ communication défendu de prendre un roi 
d’une autre race. 

Mais tous les prélats ont-ils honoré de bon- 
ne foi ces Pépins , ces Clovis , ces Conftan- 
tins ? Quelques-uns fans doute rougiflbient in- 
térieurement de ces odieufes béatifications ; 
mais la plupart n’appercevoîent pointée crime 
dans le criminel qui les cnrichifToit. 

Que ne peut fur nous le preftige de l’in- 
Cérét. 


A- 
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CHAPITRE XVIII. 

t 

L'intérêt fait des faints. 

Je prends Charlemagne pour exemple. C’é- 
toit un grand homme. Il étoit doué de gran- 
des vertus ; mais d’aucune de celles qui font 
des faints. Ses mains étoient dégoûtantes du 
fang des Saxons injuftement égorgés. Il avoit 
dépouillé fes neveux de leur patrimoine. 11 
avoit époufé quatre femmes ; il étoit accufé 
d’incefte. Sa conduite n’étoit pas celle d’un 
iaint ; mais il avoit accru le domaine de l’é- 
glife, & l’églife en a fait un faint. Elle en ufa 
de même avec Hermenégilde- fils du roi Vifigo 
l’ETigilde. Ce jeune prince ligué avec un prin- 
ce Sueve contre fon propre pere , lui livre ba- 
taille , la perd , eft pris près de Cordoue , tué 
par un officier de l’Erigilde. Mais il croyoit à 
la confubftantialité & Téglife le fanétifie. 

Mille fcélérats ont eu la même bonne fortu- 
ne. S. Grille , évêque d’Alexandrie , eft l’alfaC. 
fm de la belle & fublime Hypatie .* il eft pa- 
reillement canonifé. 

Philippe de Commines rapporte à ce fujet 
qu’entré à Pavie , dans le couvent des carmes , 
on lui montra le corps du comte d’Yvertu , de 
ce comte , qui parvenu à la principauté de Mi- 
lan , par le meurtre de Bernabo fon oncle , fut 
le premier qui porta le titre de duc. Eh quoi ! 
dit Commines au moine qui l’accompagnoit , 
vous avez canonifé un, tel monftre ! 11 nous 
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faut des bienfaiteurs , répliqua le carme : or 
liour lés multiplier , nous fomnies dans Tufage 
de leur accorder lès honneurs de la faiqteté. 
C’eft par nous que les fots & les fripons de- 
viennent faints , & par eux que nous devenons 
riches. 

Que de fuccelfions volées par les moines î 
mais ils voloient pour l’églife , & l’églife en a 
fait des faints. 

L’hiftoire du papifme n’eft qu’un recueii im- 
riienfe de faits pareils. OuVre-t-on fes Légen- 
des ? on y lit les noms de mille fcélérats cano- 
nifés •, & l’on y cherche en vain, & le nom d’un 
Alfred le grand, qui fit long-temps le bonheur 
de l’Angleterre , & celui d’un Henri IV. qui 
vouloir faire celui de la France , & enfin le 
nom de ces hommes de génie , qui par leurs 
découvertes dans les arts & les fciences , ont 
à la fois honoré leur fiecle & leur pays. 

L’églife , toujours avide de richefles , difpofa 
toujours des dignités du paradis , en faveur de 
ceux qui lui donnoient de grands biens fur la 
terre. L’intérét peupla le ciel. Quelle borne 
mettre à fa puilTance ? Si Dieu , comme on le 
dit , a tout fait poutylui , vmnia propterjemet- 
ipfum operatus eji Dominas , l’homme , créé 
à fon image & reflemblance a fait de même. 
C’eft toujours d’apres fon intérêt qu’il juge (i). 


(i) Notre croyance , felôn quelques f>hHofophes , 
eft itidépendante de notre intérêt. Ces philofophesont 
tort ou raifon , félon l’idée qu'ils atl chent au mot 
croire. S’ils entendent , par ce mot, avoir une idée 
nette de la chofe crUe , & comme les gér métres , pou- 
iVoir s’en démontrer la Vérité , il eft certain qu’au- 
Tome JII. D - 
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Eft-il foüvent malheureux ? C’eft qu'il n’eft pas 
affez éclairé. La pareffe , un avantage momea- 
tané & fur-tout une foumiffion honteufe aux 
opinions reques , font autant d ecueils femeS 
fur la route de notre bonheur. ^ 

Pour les éviter , il faut penfer ; & l on n _en 
- prend pas la peine : l’on aime mieux croire 
ou’examiner. Combien de fois notre crédulité 
ne nous a-t-elle 'pas aveugles fur nos vrais 
intérêts ! L’homme a ete defini un animal 


cane erreur n’eft croc , qu’aucune ne foutient le 
rard de l’eximen , qu’on ne s’en forme point d idee 
daire, & qu’en ce fens il eft peu de croyants. M*is 
fi l’on prend ce mot dans l’acception commune ; u 
l’on entend ^ par le mot de crq>aw^ , l’adotateur du 
bœuf Apis , l’homme qui , fans avoir des idees net- 
tes de ce qu’il croit, croit par imitation 5 qui ,_li 
l’on veut , croit croire, & qui foutiendroit la vente 
de fa croyance au péril de fa vie : en ce fens , il 
eft beaucoup de croyants. L’églife catholique vante 
continuellement fes martyrs : je ne fais pourquoi. 
Toute religion a les Gens. “ Q.ui prétend avoir une 
révélation , doit mourir pour foutenir fon dire : 
c’eft l’unique preuve qu’il puiffe donner de ce 
qu’il avance -- H n’en eft pas de même en 
philofophie. Ses propofitions doivent etre appuyées 
- fur des faits & des raifonnements. (lu un philofo- 
phe meure ou non pour en foutenir la vérité , peu 
importe. Sa mort ne prouveroit rien , fmon qu il eft 
opiniâtrement attaché à fon opinion , & non qu’elle 

^^ Au refte , la croyance des fanatiques , toujours 
Fondée fur le vain , mais puiffant interet des récoi^ 
penfes céleftes , en impofe toujours 
c’eft à ces fanatiques qu’il faut rapporter 1 etablifle- 
ment de prefquc toutes les opinions generales, 
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Ÿaifonnable , je le définis un animal crédule (i). 
■Qpe ne lui fait-on pas accroire ? 

Un hypocrite fe donne-t-il pour vertueux ? 
Il eft réputé tel. Il eft en conféquence plus ho- 
noré que l’homme honnétè. 

Le clergé fe dit-il fans ambition ? Il eft re- 
connu pour tel , au moment même où il fe dé- 
clare le premier corps dé l’état (a). 

Les évêques & les Cardinaux fe difeht-ils 
-humbles ? Ils en font crus fur leur parole , en 
fe faifant donner les titres de monfeigneur, d’é- 
minence & de grandeur ; alors même que les 
derniers veulent marcher de pair avec les rois. 
C cardinales regibus <equiparantur. ) 

Le moine fe dit-il pauvre ? On le réputé in- 
digent , alors même qu’il envahit la plus grande 
partie des domaines d’un état ; & Ce moine en 
conféquehee eft aumùné par une infinité de 
dupes. . . , 

Au refte , qu’on ne s’étonne point de l’imbé- 
cillité humaine. Les hommes , en général, mal 

... ■ , 11' I 1 1 • ■ — 

ft) Les mœurs & les aûions des animaux pron- 
Vent qu^ils comparent , portent des jugements. Ils 
font , à cet égard . plus ou moins raifonnables , 
plus ou moins reilembhnls à l’homme ; mais quel 
rapport entre leur crédulité & la fienne ? Aucun. 
C’eft principalement en étendue de crédulité qu’ils 
différent , & c’eft peut-être ce qui diftingue^le plus 
fpécialement l’homme de fanimal. 

(î) Si les apôt'es ne fe font jamais donnés pour 
le premier corps de l’état ; s’ils n’ont iamais pré- 
tendu màrcher à côté des Céfars & des Proconfuls î 
il faut que le clergé hit une forte opinion de la ftu- 
pidité humaine, pour fc dire humble avec des pté- 
teations fi faftueitfcs. 

D Z 
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élevés doivent être ce qu’ils font. Leur extrême 
crédulité leur laiffe rarement l’exercice libre 
de leur raifon : ils portent en conféquence de 
faux jugements & font malheureux. Qu’y faire? 
& l’on elt indifférent à la chofe qu’on juge ; (1} 
& dès-lors , on eft fans attention & fans efprit 
pour la bien juger : ou l’on eft vivement affedté 
de cette même chofe ; & c’eft alors l’intérêt du 
moment, qui , prefque toujours , prononce nos 
jugements. 

y ne décifion jufte fuppofe indifférence pour 
la chofe qu’on juge (2) & defir vif de la bien 


(i) Une opinion m’elf-elle indifférente ? C’eft à la 
bslance de ma raifon que j’en pefe les avantages. 
Mais que cette opinion excite en moi haine , amour 
ou crainte i ce n’eft plus la raifon. Ce font mes 
paffions qui jugent de la vérité ou de fa feuffeté. 

’ Or , plus mes paffions font Vives , moins la raifon 
a de part à mon jugement. Pour triompher du pré- 
jugé le plus greffier , ce n’eft point affez d’en fentic 
i’affifurdité. 

Me fuis -je démontré le matin la non-exiftence 
diS fpeclres ? Si le foir je me trouve feul , ou dans 
une shambre , ou dans un bois , les fantômes & 
Les fpedres perceront de nouveau la terre ou mon 
plancher ; la frayeur me faiiîra. Les raifonnements 
les plus folides ne pourront rien contre ma peur» 
Pour étouffer en moi la crainte des revenants , il ne 
fuffit pas de m’en être prouvé la non-exiftence; il 
faut , de plus , que le raifonnement par lequel j’ai 
détruit ce préjugé , fc préfente auffi habituellement 
& auffi rapidement à ma mémoire , que le préjugé 
lui-même. Gr, c’eft l’œuvre du temps , & quelque- 
fois d’un très-long temps. Jufqu’à ce temps , je trem- 
ble la nuit au feul nom de fpeâre & de fercier. 
C’eft un fait prouvé par l’expérience. 

(s) Pourquoi l'étranger eft «il meilleur juge deu . 

« 
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juger. Or , dans l’état aduel des fociétés , pen 
d-’hommes éprouvent ce double fentiment de 
defir & d’indifférence , & fe trouvent dans 
rheureufe pofition qui Ife produit. 

Trop fervilement attaché à l’intérêt du' mo- 
ment , l’on y facrifie prefqûe toujours à l’in- 
térêt à venir ; & l’on juge contre l’évidence 
même. Peut-être M. de la Riviere a-t-il trop 
attendu de cette évidence. C’eft fur fon pou- 
voir qu’il fonde le bonheur futur des nations ; 
ce fondement n’eft pas auffi folide qu’il le 
penfe. 


beautés d’un nouvel ouvrage que les nationaux ? 
C’eft que l’indifFérence difte le jugement du pre- 
mier , & qu’au moins , dans le premier moment, 
l'envie & le préjugé diékent celui des tconds. Ge 
n’eft pas que parmi ces derniers , jl ne s'en trouve 
qui mettent de l’orgueil à bien juger , mais ils font 
en trop petit nombre , pour que leur jugement ait 
d^bord aucune influence fur celui du public. 
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CHAPITRE XIX. 


L'intérêt perfitade aux Grands qu'ils^ 
font d'une efpece différente des outres 
hommes. 

.ie\.dmet-on un premier homme ? Tous, 
font de la même maifon , d’une famille éga-, 
lement ancienne ; tous par conféquent font 

nobles. , 

Qui refuferoit le titre de Gentilhomme a ce^ 
lui qui , par des extraits levés fur les régiftres 
des circoncifions & des baptêmes , prouveroit 
une defcendance en ligne directe depuis Abra- 
ham jufqu’à lui ! ' 

Ce n’eft donc que ta confervation ou la perte ■ 
de ces extraits qui- diftingue le noble du rotu- 

rier. „ 

Mais le grand fe croit- il réellement dune 
race fupérieure à celle du bourgeois , & le fou- 
verain ^ d’une efpece differente du duc ^ du 
comte, &c ? Pourquoi non? J’ai vu des hom- 
mes , pas plus forciers que moi , fe dire & fe- 
croire forciers jufques fur l’échafaud. Mille 
procédures juftifient ce fait. 11 en eft qui fe^ 
croient nés heureux , & qui s’indignent lorfque 
la fortune les abandonne un moment. Ce fen- 
timent , diroit M. Hume , eft en eux l’effet du 
fuccès confiant de leurs premières entreprifes : 
d’après ce fuccès , ils ont dû prendre leur 
bonheur pour un effet , & leur étoile , pour U 
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caufe de cet effet (i). Si telle eft l’humanité , 
feut-îl s’étonner que des grands , gâtés par les 
hommages journaliers , rendus à leurs richeffes 
& à leurs dignités , fe croient d’une race par- 
ticulière (2). 

Cependant ils reconnoiffent Adam pour le 
pere commun des hommes : oui , mais fans en 
être entièrement convaincus. 

Leurs geftes , leurs difcours , leurs regards , 
tout dément en eux cet aveu , & tous font 
perfuadés qu’eux & le prince ont , fur le 
peuple & le bourgeois , le droit cfei, feimier fur 
les beftiaux. 

Je ne fais point ici la fatyre des grands (?) , 
mais celle de l’horame. Le bourgeois rend à fon 
valet tout le mépris que le puilfant a pouf lui. 

Qu’au refte , on ne fok point furpris de trou- 
ver l’homme fujet à tant d’illufion (4). Ce qui 


(1) Deux faits , dit Hume ^ arrivent-ils toujours 
enferable. L’en fuppofe une dépendance néceÜkire 
entr’eux. L’on donne à l’un le nom de caufe , à 
l’autre celui d’effet. 

(2) L'ancienneté de leur maifon eft , fur-tact , 
chere à ceux qui ne peuvent être fils de leur mé- 
rite. 

(3) Si tous les hommes font les defeendants d’A» 

. dam , s’enfiiit-ii qu’en cette qualité tous doivent 

être également confi lérés ?, Non ; il eft dans toute 
fbciéîe des fupérieurs qu’on doit refpetfler. Mais eft- 
ce aux grandes pl/ces ou à la hante noiffaitce qu’op 
doit fon premier refptft ? Je conclurois en faveni/ 
des grandes places. Elles fHppoftut du moins quelque 
mérite. Or , ce que k public a vraiment intérêt 
d’honorer , c’eft le mérite. 

(4J Le préjugé commande-t-î! ? La raifon fêtait. . 
Le préjugé fait , en certains pavs , rcipefter l’offi- 

■ ‘ f)4 
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feroit vraiment furprenant , c’eft qu’il fe refufàt 
aux erreurs qui flattent fa vanité. 

U croit & croira toujours ce qu’il aura inté- 
rêt de croire. S’il s’attache quelquefois à la 
recherche du vrai , s’il s’occupe de fa décou-, 
verte , c’eft qu’il imagine, par fois , qu’il efl;de 
fon intérêt de la çonnoitre. 








CHAPITRE XX. 

L'intéêt fait kçnouT le vice dans un /îro». 
teifeur. 

Un homme attend-il fa fortone & fa confi-. 
dération d’un grand fana mérite ? Il devient fon 
panégyrifte. L’homme , jufqu’alors honnête , 
cefle de l’être ; il change de mœurs , & , 
pour ainfi dire , d’état. Il defcend , delà con- 
dition libre , à celle d’efclave. Son intérêt fè 
répare en cet inftant de l’intérêt public. Uni- 
quement occupé de fon maître & de la fortune 
de ce proteêleur , tout moyen de l’accroître lui. 
paroit légitime. Ce maître commet-il des injuC- 
tices , opprime-t-il fes concitoyens , s’en plai- 
gnent-ils ? Ils ont tort. 

Les prêtres de Jupiter ne faifoient-ils pas ado- 
rer en lui le parricide qui les fàifoit vivre ? 


ci r de qualité , méprifer l'oflîeier de fortune & pré- 
férér , par conféquent , la naiflance au mérite. Nui 
doute qu’un état , parvenu à ce degré d» corruption , 
ne foit près de fa ruine. 
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Qu’eft-ce que le protégé exige du protedeur? 
Fuiflance & non mérite. Queft-ce qu’àfon tour 
le protedeur exige du protégé ? Baffcffe , dé- 
vouement, & non vertu. 

C’eft en qualité de dévoué , que le protégé 
eft elevé aux premiers portes. S’il ert des inrtants 
où le mérite îeul y monte , c’ert dans les temps 
orageux où la.néceflité les appelle. 

Si , dans les guerres civiles , tous les emplois 
importants font confiés aux talents , c’eil que 
je puiflant de chaque parti , fortement inté- 
reffé à la dertrudion du parti contraire , ert forcé 
de facrifier à fa fureté , & fon envie & fes au- 
tres partions. Cet intérêt prertant l’éclaire alors 
furie mérite de ceux qq’if emploie : mais le 
danger palfé , la paix & la tranquillité réta- 
blies , ce même puiifant , indifférent au vice o u 
. à. la vertu , aux talents ou à la fottife , ne les 
diftingue plus. ^ 

Le mérite tombe dans l’aviliflement , la vé- 
rité dans le mépris. Que peut-elle alors en fa- 
. veur de l’humanité ! 
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CHAPITRE XXL 

V interet du puijjant commande plus imper ieu~ 
Jement que la vérité aux opinions géné-.. 

raies. 

ïi’oN vante fans ceffe la jpuiffance de la ve-* 
rite , & cependant cette puiuance tant vantée , 
eft ftérile , fi l’intérêt du prince ne la féconde. 
Que de vérités encore enterrées dans les ou- 
vrages des Cordons ,des Syducis , des Machia- 
vel , n’en feront retirées que par la volonté 
efficace d’un fouverain éclairé & vertueux ! Ce 
prince , dit-on , naîtra tôt ou tard. Soit. JuC- 
qu’à ce moment , qu’on regarde , fi l’on veut 
ces vérités , comme des pierres d’attente & des, 
matériaux préparés. Toujours eft-il certain que- 
ces matériaux ne feront employés , par le puif-, 
fant , que dans les pofitions & les circonftances. 
où les intérêts de fa gloire le forceront d’en faire- 
ufage. 

L’opinion , dit-on , eft la reine du monde. Iti 
eft des inftants où , fans doute , l’opinion gé- 
nérale commande aux fpuverains eux -mêmes. 
Mais qu’cft-ce que ce fait a de commun avec le- 
pouvoir de la vérité ? Prouve-t-il que l’opinion 
générale en foit la production ? Non ; l’expé-.. 
rience nous démontre au contraire que prefque 
toutes les queftions de la morale & de la polL 
tique , font réfolues par le fort , & non par le 
raifonnable; & que fi l’opinion régit le monde^ 
c’eft , à la longue , le puiffant qui régit l’opU 
irion. 
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Quiconque diftribue les honneurs , les ri- 
chelfes & les châtiments , s’attache toujours 
un grand nombre d’hommes. Cette diftribution 
lui affervit les efprits , lui donne l’empire fur 
les âmes. Tel eft le moyen par lequel les ful- 
tans légitiment leurs prétentions les plus ab- 
lurdes , accoutument leurs fujets à s’honorer 
du titre d’efclaves , à méprifer celui d’hommes 
libres. 

Quelles font les opinions les plus générale- 
ment répandues ? Ce font , fans contredit , les 
opinions religieufes. Or, ce n’eft ni la raifon , 
ni la vérité , mais la violence qui les établit * 
16. Mahomet veut perfuadcr fon Koran , il s’ar- 
me , il flatte , il effraie les imaginations. Les 
peuples font , par la crainte & l’efpérance , in- 
téreffés à recevoir fa loi ; & les viflons du pro- 
phète deviennent bientôt l’opinion de la moi- 
tié de l’univers. 

Mais les progrès de la vérité ne font-ils pas 
plus rapides que ceux de l’erreur ? Oui : lorf- 
que l’une & l’autre font également promulguées 
par la puiffance. La vérité par elle-même eft 
claire ; elle faifit tout bon efprit. L’erreur au 
contraire , toujours obfcure , toujours retirée 
dans le nuage de l’incompréhenfible , J de- 
vient le mépris du bomfens. Mais que peut le 
bon fens fans la force ? C’eft la violence , -la 
fourberie , le hafard , qui , plus que la raifôn 
& la vérité , ont toujours pxélidé à la forma- 
tion des opinions générales. 
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C H A P I T R E XXII. 

Un intérêt fecrct cacha toujours aux parle^ ^ 
ment s la conformité de la morale des jé/uU , 
tes ^ du papifmc. 

3L4ES parlements ont , à la fois , condamné - 
la morale des jéfuites . & refpedlé celle du pa- . 
pifme(i). Cependant , la conformité de ces 
deux morales eft fenfible. La proteétion accor- .. 
déc aux jéfuites , & par le pape & par la plu- 
part des évêques catholiques , ^ 17. rend cette - 
conformité frappante. On fait que l’églife pa- 
pille approuva toujours dans les ouvrages de • 
ces religieux , des maximes aulïi favorables aujc 
prétentions de Rome , que défavorables à celles , 
de tout gouvernement : que le clergé , à cet 
égard , fut leur complice. La morale des jé- 
fuites eft néanmoins la feule, -condamnée. Les 
parlements fe taifent fur celle de l’églife. Pour- 
quoi ? C’eft qu’ils craignent de fe compromettre •- 
avec un coupable trop puilfanL 

Ils Tentent confufén>ent que leur crédit n’cft : 
point proportionné à cette entreprife ; qu’à 
peine il a fuffi pour contre-balancer celui des 
jéfuites. Leur intérêt , en conféquence , Iqs 


(i) La rérole phyGque , difoit un grand politf- 
■<jne , a fait de grands ravages chez les nations Eu- , 
to;'éennes ; mais la vérole morale ( le papifme ) y 
en a fait encore de plus grands. 
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avertit de ne pas tenter davantage , & leur or- 
donne d’honorer le crime dans Iç coupable» 
qu’ils ne peuvent punir. 


giB , 

C H A P I-T R E X X II I. 

L’intérêt fait nier journellement cette maxime. 'r 
Ne fois pas à autrui ce que tu ne voudrois pp . 
qu’on te fit.,. 

3E»e prêtre catholique perfécuté par lè cakî-- 
nifte 0 }i le mufulman , dénonce la perfécution 
comme une infradion à la loi naturelle : ce 
même prêtre eft-ii perfécuteur ? La-perfécutioiV; 
lui paroit légitime ; c’eft en lui -l^eflFet d’un faint 
xele & de fon amour pour le prochain. Ainfi la 
même adion devient injufte ou légitime , félon 
que cç prêtre eft: , ou bourreau ou patient. 

Lit-on l’hiftoife des difïér entes fedes religieu- .. 
fes & chrétiennes ? Tant qu’elles font foibles , 
elles veulent qu’on n’emploie , dans les difpu- 
tes théologîques , d^autres armes que celles du 
raifonnement ^' i8- St de la perfuafiôn. 

Ces fedes deviennent- elles puilfàntes ? De 
perfécutées , comme je l’ai déjà- dit , elles de- 
viennent perfécutricçs. Calvin brûle Servet : le 
jéluite pourfuit le janfénifte ; & le janfénifte 
voudroit faire brûler le déifte. Dans quel labi- 
rynthe d’erreurs d de contradidions l’intérêt 
ne nous égare-Uil. pas ! Il obfcurcit en nous juf- 
qu’à l’évidence. ^ ^ 

Qiie nous préfente en effet le théâtre de ce 
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moade ? Rien que les jeux divers & perpétuels 
de cet intérêt '‘19. Plus on médite ce principe , 
plus on y découvre d’étendue & de fécondité» 
G’eft une carrière inépuifable d-idées fines & 
grandes. 

..T- .1 

CHAPITRE XXIV. 

* 

L’intérêt dérobe à la connoijjance du prêtre 
honnête homme , les maux produits par le 
papifme. 

Î-4ES contrées les plus religieufes font les 
plus incultes. C’eft dans les domaines ecclé- 
fiaftiques que fe manifefte la plus grande dépo- 
pulation. Ces contrées font donc les plus mal 
gouvernées. Dans les cantons catholiques de 
la SuiflTe, régnent la difette & la ftupidité: dans 
les cantons proteftants , l’abondance & l’induf- 
trie. Le papifme eft donc deftmcleur des em- 
pires. 

Il eft fur - tout fatal aux nations qui , puif- 
fantes par leur commerce , ont intérêt cfamc- 
liorer leurs colonies ( i^d’encouragcr findullrie 
& de perfedionner les arts. 

Mais , chez les divers peuplés , qui rend 
l’idole papale fi refpeclable ? La coutume. 


(i) r.es colonies nflifTantes , fe peuplent par la 
tolér?nce , &. peur cct tfiât , il .%iî y rappcller la 
religion aux principes fur iefquels Jel'us l’a fpndée. 
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Qui , chez ces mêmes peuples , défend de 
penfer ? La parefle : elle y commande aux hom-. 
mes de tous les états. 

C’eft par pareffe que le prince y voit tout 
avec les yeux d’autrui , & par pareffe qu’en 
certains cas les nations & les miniftres char- 
gent le pape de penfer pour eux. Qu’en arri- 
ve-t-il ? Que le pontife en profite pour, éten- 
dre fon autorité & confirmer fon pouvoir. Les 
princes peuvent-ils le limiter? Oui, s’ils le 
veulent fortement. Sans une telle volonté , 
qu’on n’imagin&pas qu’une églife intolérante 
rompe elle-même les fers dont elle enchaîne.' 
les peuples. 

L’intolérance eft une mine toujours chargée- 
ibus le trône , & que le mécontentement ec-. 
cléfiaftique eft toujours prêt d’allumer. Qui 
peut éventer cette mine ? La philofophie & la, 
vertu. Auffi l’Eglife a-t-elle toujours décrié les 
lumières de l’une & ^humanité de l’autre , a-t- 
elle toujours peint la philofophie & la vertu, 
fous des traits difformes (i). L’objet du clergé 
fut de les décréditer , & lès moyens furent les 
calomnies. Les hommes en général aiment mieux 
croire qu’examiner ; & le clergé , en confé- 
quence, vit toujours dans la pareffe de penfer,. 


(i} Si la haine qui a’exhale en accuràtions vagues, 
prouve l’innocence de l’sccufé , rien n’honore plus 
lis philofophcs que la ha^ne dn- Sacerdoce. Jamais le 
Clr-rgé ne .cita des faits conti’eux. Il ne les accufa 
point- de l’aflaffinat de Henri IV , de la fédition de 
Madrid , de la conTpiration de St. Domingue. Ce 
fut un moine ^ non un philofophe qui , l’anne'e 
dernière , y encourageoit les Noirs à maflacrer les 
Blancs. 
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le plos ferme appui de la puiflance papale; 
Quelle autre caufe eût pu fafciner les yeux des 
magiftrats François Air le danger du papifme. 

Si dans l’affaire des jéfuites ils montrèrent 
pour leur prince la tendreffe la plus inquiété.; 
s’ils prévirent alors l’excès auquel le fanatifme 
pouvoit fe porter , ils n’appcrqurent cependant 
point que de toutes les religions , le papifme eft 
le plus propre à l’allumer. 

L’amour des magiftrats pour le. prince n’eft 
pas douteux: mais il eftdouteux que cet amour 
ait été en eux allez éclairé. Leurs yeux fe font 
long-temps fermés à la lumière. S’ils s’ouvrent 
un jour, ils appercevront que la tolérance feule 
peut alfurer la vie des monarques qu’ils ché- 
rilfent. Ils ont vu le fanatifme frapper un prin- 
ce , qui i>rouve chaque jour fon humanité par 
les bontés de détail dont il. comble , ceux qui 
l’approchent. 

Je fuis etranger-v je ne connois pas ce prince. 
11 eft. , dit-on , aimé. Tel eft. cependant dans 
le cœur du dévot François l’effet de la fuperfti- 
tion , que l’amour du moine l’emporte encore 
- fur l’amour du roi. 

Ne peut-on , fur un objet fi important , réveil- 
ler l’attention des magiftrats , & les éclairer 
fur les dangers auxquels l’intolérant papifme 
expofera ..toujours les fouverains.. 
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CHAPITRE XXV. 

Toute religion intolérante ejl ejjentiellement 
régicide. 


3Presq.ue toute religion eft intolérante <Sr 
dans toute religion de cette efpece , l’intolé- 
rance fournit un prétexte au meurtre & à la. 
perfécution. Le trône même n’offre pointd’abri 
contre la cruauté du facerdoce. L’intolérance- 
admife , le prêtre peut également pourfuivre^ 
l’eimemi de Dieu fur le. trône (i) & dans la. 
chaumière... 


(i) Si l’on en croit le jlfiiite Santarel,le pape» 
droit de punir les rois. hvM , dans un traité de 
l’héréfie , du fchiftne , de l'apoftafie & du pouvoir- 
papal , traité imprimé àr Rome avec permiQion des-, 
fupérieurs , chez l'héritier Barthélémy Lanory en 
1626. (ce jéTuite dit ) “ Si le pape a fur les prin- 
,, Cl. s une puiflTiince direâive , il a auflî fur eux une 
,, puifTance correftive. Le fouverain pontife peut 
„ donc punir les princes hérétiques par des peine» 
temporelles : il peut , non - feulement les excom- 
„ munier , mais encore les dépouiller de leurs royau- 
„ mes ., & abfoudre leurs ftijets du ferment de 
,, délité : il peut donner des curateurs aux princes. 
,, incapables de gouverner : il le peut fans con- 
„ cile ; parce que le tribunal du pape & celui de 
,, Jefus-Çhrift , eft un feul & même tribunal. Le 
,, pape, ajoute- 1- il d^ns un autre endroit de ceb 
,, ouvrage , peut dépofer les rois , on parce qu’il& 
font- incapables de gouverner , 00 parce qu’ils fonb 
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L’intolérance eft mere du régicide, C’eft fur 
fon intolérance que l’Eglife fonda l’édifice de 
fa grandeur. Tous Tes membres concoururent à 
cette conftru<îlion. Tous crurent qu’ils feroient 
d’autant plus refpeétables & d’autant plus heu- 
»eux * que le corps auquel ils appartien- 
droient , feroit plus puifTant. Les Prêtres , en 
tous les fiecles , ne s’occupèrent donc que de 
l’accroifiement du pouvoir * zi. eccltfiaftique. 
Par-tout le clergé fut ambitieux & dut l’être. 

Mais l’ambition d’un corps fait-elle néceflaU 
rement le mal public ? Oui ; fi ce corps ne peut 
le fatisfaire que par des adions contraires an 
bien général. Il importoit peu qu’en Grece ^ 
les Lycurgues , les Léonidas , les Timoléons ^ 
qu’à Rome les Bxutus , les Emiles , les Régulus^ 
fuffent ambitieux. Cette paflion ne pouvoit fe- 
manifefter en eux que par des fervi«es rendu» ' 
à la patrie. Il n’en eft pas de même du clergé ^ 
il veut une atrtorité fupréme. 11 ne peut 
s’en revêtir qu’en dépouillant le& légitimes polL 
fefleurs. Il doit donc faire une guerre perpé^ 
tuelle & fourde à la puiffance temporelle ; 

- avilir , à cet eifet , Tautorité des princes & de» 
magiftrats , déchaîner l’intolérance ; par die 
ébranler les trônes , par die' abrutir les ci- 
toyens (i) , les rendre , à la fois, pau- 


,, trap foibles défenCeurs de l’églife. Il peut donc , 
„ pour les caufes fufdites , &. pour la correiilion & 
„ l’tx<mple des rois > punir de mort les négli. 
M gcnts 

(i) L’/gnorance des peuples eft fouvent fonefte 
aux princes. Chea un peuple ftupide, toiitfouverain , 
maudit de fon clergé , pafl’e pour juftcment mauditi 
Ce n’eft donc, pas fins cai)fe <|_ue i’e'gUfi; a fait de la. 


;l< 
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vres (i) , parefleux & Ihipides. Tous les de- 
grés par lefquels le cierge monte au pouvoir 
fupréme , font donc autant de, malheurs pu* 
èlics. 

C'eft le papîfme qui doit un jour détruire , 
en France , les loix & les parlements : deftruç- 
4ÎQn toujours l’annonce de la corruption des 
moeurs nationales & de la ruine d’un Empire. 

,En vain nieroit-on l’arabkion du clergé. L’é- 
tude de l’homme la démontre à qui s’en occupe , 
& l’étude de l’hiftoire, à ceux qui lifent celle de 
, FEglife. Du moment qu’elle iè fut donné un 
chef temporel , ce chef fe proj)ofa l’humiliation 
des rois : il voulut , à fon gre , difpofer de leur 
vie & de leUr couronne. Tel fut £bn projet, 

' Pour l’exécuter, il fallut que les princes eux- 
mêmes conçourulTent à leur aviliffement , que 
le prêtre s’infinuât dans leur confiajjce , fe fit 
leur confeil , s'ôflbcîât à leur autorité : il y 
réuffit. Ce n’étoit point tout encore ; il falloit 
infenfiblement accréditer l’opinion de la préé» 


fauvret^ d'effrit , une des premières vertus chrétien- 
nes. Dans K s ouvrages de M. RoniTeau , quels Ibnt 
les raoreeanx les plus loués des dévots ? Ceux oû, 
il fait le panégyrique de l’ignorance. 

(l't Pourquoi , dans fes inftitutions , l'égliTe nt 
çonfulte-t-elle jamais le bien public ? Pourquoi cé- 
lébrer les fêtes Sc les dimanches , dans la faifon , 
quelquefois pluvieufe, des moifîbns ? L’égjife ignore- 
t-elle que deux ou trois jours de travail fuliîrcnt 
quelquefois pour engranger un tiers , un qiiart- 
4e la récolte , & diminuer d’autant la difette & la 
famine ? Le clergé le fait : m.ais qu’importe au fyf-, 
tême de fon ambition , le bien ou le mal public)!' 
Rien de commun entre l’intérêt cccléGaftique 
l’intérêt national. 
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minence de l’autorité fpirituelle fur la tempos 
relie. A cet effet , les papes accumulèrent les 
honneurs eccléfiaftiques fur quiconque*, à 
l’exemple de Bellarmin foumettoit les fouve»- 
rains aux pontifes , & fiir ce point , déclaroit 
le doute une héréfie. 

Cette opinion , une fois étendue & adop^ 
tée , l’Elglife put lancer des anathèmes , prêt- 
cher des croifades contre les monarques re- 
belles à fes ordres (i) , fouffler par-tout la dit 
corde j elle put , au nom d’un Dieu de paix , 
maffacrer une partie de funivers (2). Ce qu’ellé 
put faire elle le fit.. Bientôt fon pouvoir égala 
celui des anciens prêtres Celtes , qui , fous le 
nom de Druides, commandoient aux' Bretons i 
aux Gaulois , aux Scandinaves , en excoramu- 
nioient les princes & les immoloient. à leur ca-»- 
price & à leur intérêt;. 

Mais pour difpofer de là vie des rois , il faut 
s’être fournis l’efprit des peuples. Par quel art 
l’églife y parvient-elle.?. 


(i^La bulte in cank dotntni annonse à cet égari' 
toutes les prétentions de l’églife , & l’acceptation de 
cette bulle , toute la fottife dé certains peuples. 

(») Dans un ouvrage fur l’intolérance , M. de 
Malveaux dit , que la religion papille , comme la 
mufulmane , ne peut fe foutenir que par le meurtre 
& les fupplices. Qaelle horreur cette propolition 
U’infpirc-t-elle pas pour le papifme! 
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CHAPITRE XXVI. 

Des moyens employés par réglife pour s' ajfervir 
les nations. 

E s moyens font fimples. Pouf être indé- 
pendant du prince , il falloir que le clergé tint 
fon pouvoir de Dieu ; il le dit & on le crut. 

Pour être obéi de préférence aux rois , U 
falloir qu’on le regardât comme infpiré par la 
divinité : il le dit & l’on le crut. 

Pour Te foumettre la raifon bumaîne , il fal- 
loir que Dieu parlât par fa bouche ; il le dit & 
Ton le crut. 

Donc , ajoutoit-il , en me déclarant infail- 
lible , je le fuis. 

Donc en me déclarant vengeur de la divinité , 
je le deviens. 

Or dans cet augufte emploi , mon ennemi eft 
celui du très-haut , celui qu’une églife infail- 
lible déclare hérétique. 

Que cet hérétique foit prince ou non , quel 
que foit le titre du coupable , l’églife a le droit 
de l'emprifonner , de le torturer ( 1 1 ^ de le 
brûler. Qu’eft-ce qu’un roi devant l'éternel ? 
Tous les hommes àfes yeux font égaux & font 
tels aux yeux de l’égîife. 


(i) Si les prêtres en général font fi cruels , c’eft 
fse, jadis facrificateurs on bouchers , ils retiennent 
«Hcgre l’efprit de leur premier état. 
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Or , d’après ces principes , & lorfqu’en vértd 
de fon infaillibilité l’églife fe fut attribuée le 
droit de perfécuter , & en eut fait ufage , alors 
redoutable à tous les citoyens, tous durent s’hu. 
milier devant elle , tous durent tomber aux ! 
pieds du prêtre. Tout homme enfiii [quel que 
fût fon rang] deventi jufticiable du clergé ^ 
dut reconnoître en lui une puiffance fqpérieure 
à celle des monarques & des raagiftrats. 

Tel fut le moyen par lequel le prêtre , & fe 
fournit les peuples , & fit trembler les rois. 
Auflî , par-tout où l’églîfe éleva le tribunal de 
l’inquifition , fon trône fut au-deflus de celui 
des fouverains. 

Mais dans lés pays où l’églife ne peut s’ar* 
mer de la puiffance inquifitive , comment fa 
rufe triompha-t-elle de celle du prince ? En lui 
perfuadant comment à Vienne ou en France , 
il régne par la religion ; que fes miniftres , 
fl fouvent deftruétèurs des rois , en font les 
appuis , & qu’enfin l’Autel eft lé foutien du ' 
trône. 

Mais on fait qu’à la Chine, aux Indes & dans 
tout l’Orient , les trônes s’ affermi ffent fur leur 
propre maffe. On fait qu’en Occident , ce fu- 
rent les prêtres qui les conferverent ; que la 
religion plus fouvent que l’ambition des grands , 
créa des régicides ; que dans l’état aétnel de 
l’Europe , ce n’eft que du fanatique que les mo- 
narques ont à fe défendre. Ces monarques dou- 
teroient-ils encore de l’audace ^’un corps qui 
les a fi fouvent déclarés fes jufticiables. 

Cette orgueilleufe prétention eût à la longue 
fins doute éclairé les princes , fi l’églife, félon 
les temps & les circonftances , n’eût fur ce point 
fuccefUvement paru changer d’opinion. 


D. 
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CHAPITRE XXVII. 


Des temps oà légHfe Catholique laiffe repqfer 
Jes prétentions. 


îCi 'E sprit d’un fiecle eft-il peu favorable 
aux entreprifes du facerdoce ? Les lumières phi- 
lofophiques ont-elles percé dans tous les ordres 
de citoyens ? Le militaire plus inftruit , eft-il 
plus attaché au prince qu’au clergé ? Le fouve- 
rain lui-même plus éclairé, s’eft-il rendu plus ref- 
peclable à réglife ? Elle dépouille- fa férocité , 
modéré fon zele : elle avoue hautement l’indé* 
pendance du prince. Mais cet aveu eft-il fin- 
cere 'i Eft-il l’effet de la néceftité , de la pru- 
dence ou de la perfuafion réelle du clergé ? La 
preuve qu’en fe taifant, l’églife n’abandonne pas 
les prétentions , c’eft qu’elle enfeigne toujours 
à Rome la même dodlrine. Le clergé affedle fans 
doute le plus grand refpeél pour la royauté. Il 
veut qu’on l’honore jui^ue dans les tyrans. * 22. 
Mais lès maximes à ce fujet prouvent moins fon 
attachement pour les fouverains , que fon in- 
différence , & fon mépris pour le bonheur des 
•hommes & des nations. 

Qu’importe à l’églife la tyrannie des mauvais 
rois , pourvu qu’elle partage leur pouvoir ! 

Lorfque l’Ange des ténèbres emporta le fils 
de l’homme fur la montagne , il lui dit : tù vois 
d’ici tous les royaumes de la terre : adore-moi 
je é en fais le maître. L’Eglife dit pareillement 
au prince , fois mon efclave , fois l’exécuteur 


« 
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de mes barbaries , adore-moi , infpire aux pèû- 
pies la crainte du prêtre , qu’ils croupiflent dans 
l’ignorance & la ftupidité ,• à ce prix je te donne 
un empire illimité fur tes fujets : tu peux être 
tyran. 

Quel traité monftrueux entre le facerdoce & 
le defpotifme ! 

L’églife enfeîgne , dit-on , à refpeêler les 
princes , les magiftrats. Mais les honore-t-elle ^ 
rorfqu’elle les nomme en Efpagne les bourreaux 
de fon inquifition , en France fes géoliers , ( i ) 
& qu’elle leur ordonne l’emprifonnement de 
quiconque ne penfe pas comme elle ? 

C’eft avilir les princes que de les charger de 
pareils emplois : c’eft haïr les peuples que de 
leur commander de fe foumettre aux tyrans les 
plus inhumains. L’églife d’ailleurs leur en don- 
ne-t-elle l’exemple , s’humilie-t-elle devant les 
Princes qu’elle nomme hérétiques ? 

Ennemi fourd de la puiflance temporelle , le 
facerdoce , félon les temps & le caracftere des 
rois , les ménage , ou les infulte. Du moment 
où le fouverain celfe d’être fon efclave , l’ana- 
thême eft fufpendu fur fa tête. Le fouverain eft- 
il foible ? l’ anathème eft lancé : il eft le jouet 
de fon clergé. Le prince eft-il éclairé & ferme ? 
fon Clergé le refpeéle. 

Le pape fe refufe aux demandes de Valdemar 
toi de Dannemarck , ce roi lui fait cette ré- 


(i) Dans > les pays catholiques , on s’informe foi- 
gneufement fi tel payfan eft calvinifte , s’il va les 
dimanches à la m;(Te > & nullenient fil a du lard 
dans fon pot. 

ponfe.' 
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ponfe. ( I ) „ De Dieu je tiens la vie , des Danois 
„ le royaume , de mes peres mes richefles , de 
„ tes prédécefleurs la foi que je te remets par 
„ les préfentes , fi tu nç m’octroies ma de- 

mande* 

Tel elt le protocole de tout prince éclairé 
avec la cour de Rome. Qu’on la brave , on n’a 
point à la redouter. 

Les prêtres, par la molleffe de leur éducation, 
font pufillanimes. Ils ont la barbe de l’honime & 
le caraélere de la femme. Impérieux avec qui les 
craint , ils font lâches avec qui leur réfîfte. 
Henri VIII en eft la preuve. 

Un attentat conqu , mais manque , eft fous un 
tel roi le fignal de la deftrudion entière des prê- 
tres. lis le favent , & la terreur retient alors 
leur bras. Sur qui le levent-üs ? fur des princes , 
ou craintifs , ou bons. Qu’Henri IV eût moins 
ménagé le facerdoce , il n’en eût point été la 
vidime. Qiii redoute le clergé le rend redouta- 
ble. Mais fi fa puiftance eft fondée fur l’opinion , 
lorfque l’opinion s’aftoiblit , fa puiftance n’eft- 
elie pas diminuée ? Elle refte entière , répon- 
drai-je, tant qu’elle n’eft point anéantie. Pour 
reprendre fon crédit, il fuffit qu’un prêtre gagne 
la confiance du prince : cette confiance gagnée , 
il éloignera du monarque les hommes éclairés. 
Ces hommes font contre le facerdoce les fou- 
tiens invifibles du trône & de la magiftrature. 
Une fois bannis d'un empire, les peuples dirigés 
par les prêtres retombent dans leur ancienne 


(l) Vitam habemus à Deo , regnum ab inceUis , dî- 
à parentibus , fidem « tuis praiecejforibui , quam , 
fi twbis non faves , remUtimm ^ prejentts. 

Tome Ul E 
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ftupidité , & les princes dans leur ancien efcla- 
vage. 

Peut être l’efprit des nations eil-il maintenant 
peu favorable au clergé. Mais un corps im- 
mortel ne doit jamais dcferpérer de fon crédit. 
Tant qu’il fubfilte , il n’a rien perdu. Pour re- 
couvrer lu première puilîance , il ne fait qu’épier 
l’occafion , la faifir & marcher conftamment à 
fon but. Le refte eft l’œuvre du temps. 

Qui jouit comme le clergé d’inimenfes richef- 
fes pour l’attendre patiemment! Ne peut-il plus 
prêcher de croifades contre les fouverains & les 
combattre à force ouverte ? il lui refte encore 
la relTource du fanatique contre tout'prince alfez 
timide pour n’ofer établir la loi de la tolé- 
rance ( I ). 


(i) Par-tout où l’on toléré plufienrs religions & 
plufit urs feftes , elles s’habituent iofeufiblemen t l’une 
à l’autre. Leur zele perJ tous les jours île Ion ac.-eté. 
Il eft peu de fanatiques où la toléra.rce pléniere eft 
établie. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Du temps ou T églifefait rcvivrcj'cs prétentions^ 

u’üN prince foibic & fuperftitieux occupe 
le crône d’un grand empire •• qu’en cet empire 
l’églife ait élevé le tribunal de l’inquifition : 
qu’enrichie des dépouilles des hérétiques, & de- 
venue de jour en jour plus riche & plus puif- 
fante , elle ait par des fiipplices horribles & mul- 
tipliés , eflrayé les cfprits , éteint le jour de la 
fcience , ramené les ténèbres de la ftupidité , 
l’églife y commandera en reine , elle y lêra re- 
vivre fes prétentions , le régné du monarque 
fera le fiecle de la grandeur facerdotale , ik. fi 
les memes caufes produifent néccnaircment les 
mêmes effets , les peuples efclaves de l’églife , 
reconnoîtront en elle une puiffance fupérieure 
à celle du fouvernin. Alors le prince humilié & 
privé du fecours de fes peuples , ne fera devant 
l'on clergé qu’un citoyen ifolé , expofe au mêmes 
mépris, aux memes indignités & aux mêmes 
châtiments que le dernier de fes fujets. Que 
cette conduite foit criminelle ou non : la fu- 
perftition la jullifie. L’inftiillibilité avouée d’un, 
corps , légitime tous les forfaits. 




^ ? 


Digitized by Google 



CHAPITRE XXIX. 

Des prétentions de Tégîife prouvées par le fait. 

gouvernements d’Allemagne & de France 
ont fouftrait leurs fujets aux bûchers de 1 inqm- 
fition. Mais de quel droit , dira 1 eglne , ces 
gouvernements mirent-ils des bornes a ma puil- 
fance ? Fût-ce de mon aveu qu’ils en bannirent 
mes inquifiteurs? ne les ai-je pas fana çefle rap- 
pelés dans ces empires ? (i) Le clçrge d Elpa- 
gne & de Portugal ne regarde-t-il pas 1 inquih- 
tion comme falutaire ? Les prélats de France & 
d’Allemagne ont-ils cité ce tribunal comme 
impie & funefte ? Se font-ils féparés de la com- 
munion de ces prêtres prétendus cruels ( a ) > | 


(”i) Dans les papiers faills chea les jéfiiites , le 
orociireiir-général du parlement d’Aix , trouva , foui 
le nom de confeil de confcience , le projet d une in- 
quifition. Ce que les jéfuites n'avoient pu faire en 
France , fur la fin du régné de Louis XIV , ils el- 
péroient , apparemment , pouvoir l’executer fous un 

reçue encore plus favorable. 

Les évêques euffent dû prendre exemple m 
faint Martin. Ce prélat apprend que le tyran Ma- 
xime a fait périr l’bérétique Prifcillien ,• qu’Itachuis, 
évêque Efpagno! , homme perdu de débauche , hom- 
me Atroce , intrigant & cruel , a fürpns cet arrêt 
de mort : Ü va trouver Maxime , il Un reprcfente 
que la religion doit épargner le fang humain ; u 
lui reproche aigrement ce crime. 
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parce qu’ils font brûler leurs ferablables ? Eft-il 
înfin un pays catholique où , du moins par leur 
filence , les évéquès n’aient approuvé l’inquifi- 
tion ? Or qu’eft-ce qUe l’églife ? l’alTemblée des 
eccléfiaftiques. L’églife fe déclare-t-elle le_ven- 
geiir de Dieu ? Ce droit de le venger ell celui 
ie perfécuter les hommes. Or la même infailli- 
bilité qui lui donne ce droit , l’autorife à l’exer- 
;er également fur les rois , comme fur le der- 
lier de leurs fujets. ^2?. 

Mais la majefté des princes , dira-t-on , doit- 
lie s’humilier devant l’orgueil des prêtres ? doit- 
lie fe foumettre aux punitions infligées par le 
àcerdoce ? Pourquoi non , répondra l’églife. 
^u’eft-ce que leur prétendue majefté ? Un néant 
evant l’éternel & fes miniftres. Le vain titre 
£ Roi anéantiroit-il les droits du clergé ! Il ne 
eut le perdre. Que le Prince & le fujet com- 
lettent le crime de l’héréfie , le même crime 
xige la même punition. De plus fi la conduite 


Pendant le féjour de faint Martin à Trêves , les 
îre'tiques font tranquilles, A fon départ , les évê- 
les , fécondés d’Ithaciirs , follicitent de nouveau 
axime , l’engagent à rétraôer la parole donnée à 
int Martin : ils acciifent même ce faint d’héréfie; 
nt preforire les fcélaires : faint Martin l'apprend ; 
ne veut plus communiquer avec de teis peticcu- 
trs. Quelque temps après il s’adoucit, €c , dens 
fpo r de fauvtr le relie des Prifcillianiftes & de 
'pendre les perféciuions religieufes, il coulent d’af- 
>:r , avec ces évêques , à Ï’ordinaïioa n’e celui de 
eves ; il s’en repeiit aufii tôt. Il attribue à cette 
bteflTe la perte du don des miracles , & déclare 
ite condel'cendance un crime qu’il expie par une 
bgue pénitence. 

E î 


Digitized by Googic 



loa De lHomme» 

du prince eft la loi des peuples , ft fon exemple 
peut autorifer l’impiété , c eft fur-tout le fang 
des rois que l’intérêt du prêtre & de Dieu de- 
mande. L’églife le verfoit du temps de Henri III 
& de Henri IV ; & Féglife eft toujours la même. 
La doétrine de Bellarmin eft la doétrine de Rome 
& des féminaires. “ Les premiers chrétiens , dît 
yy ce doéteur , eurent le droit de tuer Néron 
yy & tous les princes leurs perfccuteurs. S’ils 
yy fouffrirent fans fe plaindre , ce fut l’audace & 
yy non le droit qui leur manqua ». Samuel n en 
eut aucun que l’églife catholique , cette epoufe 
de Dieu , * 24. n’ait encore. Or Agag étoit roi ; 
Samuel ordonne à Saul le meurtre de ce roi j. 
Saul héfite ; il eft proferit, & fon feeptre pafte en 
d’autres mains. Qu’înftruits par cet exemple ^ 
les chrétiens fâchent enfin qu’au moment même 
où par la bouche du prêtre , Dieu commande le 
fupplice d’un roi , c’eft au chrétien d’obéir^ 
Héfiter eft un crime.. 
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CHAPITRE XXX. 

Des prétentions de Veglife prouvées par le fait. 

ÆiFS mêmes droits, dit l’églife, que mon 
infaillibilité me donne fur les rois, une pof- 
fedion immémoriale me les confirme. Les prin- 
ces furent toujours mes efclaves , & j’ai toujours 
verfé le fang humain. En vain l’impie a cité 
contre moi ce paffage “ rendez à Cefar ce qui 
,, eft dû à Céfar Si Céfar eft hérétique , que 
lui doit réglife ? la mort (i). Eft- ce à des ca- 
tholiques à lire , à citer les écritures ? Préten- 
doient-ils, à l’exemple desproteüans & des qua- 
kers , en pénétrer le fens & s’en faire les inter- 
prétés : la lettre tue & c’eft l'efprit qui vi- 
vifie. 

Qti’à l’exemple des faints , le catholique , 
humble adorateur des décifions de l’églife , re- 
connoiffe fon pouvoir fur le temporel des rois. 
Ce Thomas de Cantorbéri , ce prêtre , dît-on , 
intrigant , ingrat , audacieux , fut lui-même 
le plus vif défenfeur des droits du facerdoce , 
& fon zele le place au rang des faints. Que 
les vils laïcs , que ces infedes des ténèbres hu- 
milient leur raifon devant les incompréhenfi- 
bles écritures ; qu’ils en attendent en filence 


(i) Au Cccle de Henri III & d’Henri IV, des 
Cléments & & des Ravaillacs , telle étoit la maniéré 
dont Us foiboniftes interprétoient ce paffige. 

^ E 4 
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l’interprétation : c’eft afTez pour eux de favoît 
que toute autorité vient de Dieu , rcleve de 
Ion vicaire , & qu’il n’en eft point d’indépen- 
dante du pape. Les princes catholiques ont 
vainement tenté de fe fouftraire à ce faint joug : 
eux - memes n’ont jufqu’à préfent pu détermi- 
ner les bornes (i ) nettes éé précifes des deux 
autorités. Que peuvent-ils reprocher à l’églife? 
La reconnoÜTent-ils pour infaillible ? Elle eft 
donc fans ambition. Les témoignages les plus, 
authentiques de fa propre hiftoire ne peuvent 
dépofer contre elle. Enfin pour lui prouver des 
crimes , les démonftrations les plus claires font 
infulfifantes. 

L’Piurope nie maintenant l’infaillibilité de 
l’églife , mais elle n’en doutoit point lorfque 
le clergé tranfportoit aux Efpagnols la cou- 
ronne de Montézume , qu’il armoit l’Occident 
contre l’Orient , qu’il ordonnoit à fes faints de 
' prêcher des croifades , & difpofoit enfin à fon, 
gré des couronnes de l’Afie. Ce que l’églife 
put en Afie, elle le peut en Europe. 

Quels font d’ailleurs les droits réclamés par 


(i) Ces bornes font-elles impoffibles à fixer? Non .* 
& fi les prêtres , comme ils le difent , ne préten- 
dent qu’à l’autorité fpirituelle & aux biens de cette 
efpece : 

Il faut, quant à l’anterité , ne la leur laiflTer exer- 
cer que dans les pays des âmes & des efprits. 

Il faut , quant aux biens , ne leur donner que 
les plus aeriens & les plus fpirituels ,• qu’en coqfé- 
quence tout , depuis le fommet des Cordillieres ju& 
qu’à l’empirée , leur foit cédé ,* mais que le refte ap- 
partienne aux Rpis & à la république. 
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le clergé ? ceux dont ont joui les j)rêtres de 
•toutes les religions. 

Lors du paganifme les dons les plus magni- 
fiques n’etoient-ils pas portés en Suede , au fa- 
meux Temple d’Upfal? Les plus rLches offran- 
des , dit M. Mallet, n’y étoient-elles point, dans 
les temps des calamités publiques ou particu- 
lières , prodiguées aux Druides? Or du mo- 
ment où le prêtre catholique eut fuccédé aux 
richeffes & au pouvoir de ces Druides , ils eu- 
rent , comme eux , part à toutes les révolu., 
tions de la Suede. Qjne de fcditions excitées 
par les archevêques d’Upfal. Que de change- 
ments faits par eux dans la forme du gou- 
■vernement ! Le trône alors n’étoit point un 
abri contre la puiflance de ces redoutables 
prélats. Demandoient-ils le fang des princes .? 
le peuple fe hâtoit de le répandre. Tels fu- 
rent en Suede les droits de Téglife. 

En Allemagne , elle voulut que les empereurs 
pieds & têtes nus , vinffent devant le pape re- 
connoitre en elle la même autorité. 

En France elle ordonna que les rois dépouil- 
lés de leurs habits , par les miniftres de la reli- 
•giôn , lèroient attachés aux autels ., y feroient 
frappés de verges & qu’ils expieroient dans 
ce fupplice les .crimes dont l’églife les décla- 
roit coupables. 

En Portugal on a vu ITnquififion déterrer le 
cadavre du roi don Juan IV (i) pour l’abfou- 


( I ) Le crime de ce Juan fut fe déferife faite aux 
•inquiuteurs de s’approprier les biensde leurs viàimes. 
Cette défenfe n’étoit pas même contraire .à la nonvélle 
3>ulle , qii’à Tinfqu du-Fmee les Dominicains avoient 
4>jbtenue du f ^e. 
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dre d’une excommunication qu’il n’avoit pas; 
encourue. 

Lors des difFérents de Paul V avec la répu- 
blique de Venife, réglife anathématifa le Pa- 
vant dont la plume vengeoit la république ; 
elle fit plus , elle airaiïina Fra-Paolo , & nul 
ne lui en contefta le droit (O ; l’Europe fut. 
l’adion & garda le filence refpeducux. 

LorPque Rome frappa pareillement de l’ana- 
tliême le feigneur de Milan (2) ; lorfqu’elle le- 
déclara hérétique & publia des croifades contrej 
les Malateftcs , les Ordolaphées & les Man- 
iirédys CÔl^s puifTances de l’Europe fe turent 
& leur filence fut la reconnoilfance tacite du 
droit aujourd’hui réclamé par l’Eglife , droit 
exercé par elle en tous les temps , & frondé 
fur la bafe inébranlable de fon infaillibilité. 

Or que répondre à cette foule d’exemples &: 
de raifonnements fur lefquels le clergé appuie: 


- (2) Fra-Pàolo, frappé d’un coup dé poignard, ett 
difant fa meffe, tombe & prononce ces mots célébrés:; 
ngnofco hjlum Romanuw. 

- (3^ Le feul crime dont le Pape acoiifoit Vifeontî 
.c’étoit,en qualité de vaflal de l’empire, d’avoir pris: 
avec trop de zele le parti de l’empereur Louis de, 
Bavière. Ce- zele ftit déclaré hérétique. 

( 4) Le crime de Malatefte , fut d’avoir furprîs; 
Kimini. Celui des Ordolaphées & des Manfredys fut de 
s’être emparé de Faènza fur laquelle le pape s’étoit: 
créé des prétentions. Tous les.papes étoiental'ors.ufur- 
pateurs & tous leurs ennemis déclarés hérétiques. Ces. 
papes cependant fe confeffoient & ne reftituoient point,. 

Leurs fuccelTcurs ont depuis joui fans fcrupule de 
ces biens mal acquis. Cette jouill'ance peut paroître ua 
myftere d’iniquité ;• j’aime mieux croire qiiS c’ell uOi 
myftete de théobgie. 
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fes prétentions ? L’églîfe une fois reconnue 
infaillible & la feule interprété des écritures , 
* 2 <;. tout droit prétendu par elle eft un droit 
acquis. Nulle décifion qui ne foit vraie : en 
douter eft une impiété. Déclare-t-clle un roi 
hérétique ? ce roi le devient. Le condamne- 
t-elle au fupplice ? il faut l’y traîner. 

Quelque barbare , quelqu’intolérant que foit 
un corps , le reconnoit-on pour infaillible , 
on perd le droit de le juger. Soupçonner alors- 
fa juftice , c’eft nier la conféquence immédiate 
& claire d’un principe admis. Je ne m’éten- 
drai pas davantage fur ce fujet , & me con- 
tenterai d’obferver , que s’il eft vrai , comme 
je l’ai dit ci-deftus , que tout homme du moins 
tout corps foit ambitieux ; 

Que l’ambition foit en lui vertu ou vice , 
félon les moyens divers par lefquels il la fa- 
tisfait ; 

Que ceux employés par l’églife foient tou- 
jours deftruélifs du bonheur des nations ; 

Que fa grandeur fondée fur l’intolérance 
doive appauvrir les peuples , avilir les magif- 
trats , expofer la vie des fouverains , & qu’en- 
fin jamais l’intérêt du facerdoce ne puilfe fe 
confondre avec l’intérêt public : 

On doit conclure de ces faits divers que 
la religion , ( non cette religion douce & to- 
lérante établie par Jefus-Chrift , ) mais celle 
du prêtre , celle au nom de laquelle il fe dé- 
clare vengeur de la divinité , & prétend au 
droit de bnîler & de perfécuter les hommes, 
eft une religion de difeorde (i) & de fang , 


( I ) Si la religoB cil quelquefois le prétexte des 

E 6 
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une religion régicide , & fur laquelle un clergé 
ambitieux pourra toujours établir les droits 
horribles dont il a fi fouvent fait ufage. 

Mais que peuvent contre l’ambition de l’é* 
glifc lui refufer certaines feéles chrétiennes : 
La qualité d’infaillible ; 

2®. Le droit exelufif d’interpréter les écri- 
tu res ; 

Le titre de vengeur de la divinité. 


troubles & des giieres civiles , la Vraie caiife , c’eft 
'dit-on, l’ambition & l’avarice des chefs. Mais (ans 
h: fecours d’une religion intolérante , leur ambitioA 
«Q^armeroit ^oint cent mille bras. 
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CHAPITRE XXXI. 

Des moyens denchaîner tambition ecclé^ 
JiaJlique, 

^LiAisse-t-ON i Dieu le foin de fa ptopre 
vengeance , lui remet-on la punition des hé. 
'tétiques ; la terre ne Varroge-t-elle plus le 
droit de juger les offenfes faites au Ciel : * 26. 
Le précepte de la tolérance devient-il enfin 
un précepte de l’éducation publique ; alorà 
fans prétexte pour perfécuter les hommes , 
foulever les peuples , envahir la puiflance tem- 
porelle ; l’ambition du prêtre s’éteint. Alors 
dépouillé de fa férocité , il ne mau^t plus fes 
fouverains , n’arme plus ^ les Ravàillacs , & 
n’ouvre plus le ciel aux régicides. Si la foi eft 
lin don du Ciel , l’homme fans foi eft à plain- 
dre , non à punir. L’excès de l’inhumanité 
c’eft de perfécuter un infortuné. Par quelle fa- 
talité fe le permet-on , lorfqu’il s’agit de relL 
gion ! 

La tolérance admife , le paradis n’eft plus 
5a récompenfe de l’airalTm & k prix des grands 

attentats. ^ , 

Au refte , que le prince foit barbare ou bon * 
qu’il foit Bufirîs eu Trajan , il a toujours in- 
térêt d’établir la tolérance. Ce n’eft qu’à fon 
efclave que l’Eglife permet d’être tyran. Or , 
Bufiris ne veut point être efclave. 

•Quant au prince vertueux & jàloux du bon- 
heur de fes fujets , q[uel doit être fon ptemie* 
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foin ? Celui d’afFoiblir le pouvoir eccléfiafti- 
que. C’eft fon clergé qui s’oppofera toujours 
le plus fortement à l’exécution de fes projets 
bienfaifants. La puifTance fpirituelle eft tou- 
jours l’ennemi ouvert ou caché (i) de la tem- 
porelle. L’églife eft un tigre. Eft-il enchaîné 
par la loi de la tolérance? Il eft doux. Sa 
chaîne fe rompt-elle? Il reprend fa premiers 
fureur. 

. Par ce qu’a fait autrefois l’églife, les prin- 
ces peuvent juger de ce qu’elle feroit encore 
fl l’on lui rendoit fon premier pouvoir. Le 
paiïe doit les éclairer fur l’avenir. 

Le Magiftrat qui fe flatteroit de faire concou- 
rir les puiftances fpirituelles & temporelles 
au même objet , c’eft-à-dire au bien public , 
fe trpmperoit : leurs intérêts font trop diffe- 
rents. Il en eft de ces deux puiffances quel- 
quefois réunies pour dévorer le peuple , com- 
me de deux Nations voifmes & jaloufes , qui , 
liguées contre une troifieme , l’attaquent & 
fe battent au partage de fes dépouilles. 

Nul empire ne peut être fagement gouverné • 
pm des pouvoirs fuprémes^ & indépendants. 
C’eft d’un feul , ou partagé entre plufieurs , 


(r") Le fouverain accorde- t-il faveur & coufidération 
aux bigots ? Il fournit des armcs-s fes ennemis ; ceux 
du dehors font les princes voifins , ceux du dedans 
font les theol giens. Doit il accroître leur puilTance? 

I a multipiiciré des religions dans un empire affer- 
mit le trône. Des ffffcs ne peuvent être contenues 
que nar d’aiitres feétes Dans le mor-al comme dans le 
phifique, c’tft l’équiLbrc des forces oppo.^ées qui 
produit le repos. 
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OTi réuni entre les mains du monarque, que 
toute loi doit émaner. 

La tolérance foumet le prêtre au prince , 
l’intolérance foumet le prince au prêtre. Elle 
annonce deux puiffances rivales dans un 
empire. 

Peut-être les anciens , dans le partage qu’ils 
firent de l’univers entre Ororaaze & âriman , 
& dans le récit de leurs éternels combats ,, 
ne défignoient-ils que la guerre éternelle du 
facerdoce & de la magiftrature. Le régné d’O- 
roniaze étoit celui de la lumière & de la vertu : 
tel doit être le règne des loix. Le régné d’A- 
riman étoit celui des ténèbres & du crime • tel 
doit être celui du prêtre & de la fuperftition. 

Quels font les difciplcs d’^Oromaze ? Ces 
philofophes aujourd’hui fi perfécutés en France 
par l’intrigue des moines & des minifttes d’A- 
riman. Quel crime leur reproche-t-on ? Aucum 
Ils ont , autant qu’il en eft eux , éclairé les 
nations : ils les ont fouftraites au joug flétrif. 
fant de la fuperftition , & c’eft peut-être à 
leurs écrits que les princes & les magiftrats 
doivent en partie la confervation de leur au- 
torité. 

L’ignorance des peuples , mere d’une dévo- 
tion ftupide , * 27. eft un poifon qui , fublimé 
par les chymiftes de la religion, répand au- 
tour du trône les exhalaifons mortelles de la 
fuperftition. La fcience des philofophes au 
contraire , eft ce feu pur & facré , qui loin des 
rois écarte les vapeurs peftilentielles du fa- 
natifine. 

Le prince qui foumet lui & fon peuple à 
î’empire du facerdoce, éloigne de lui fes fu- 
■jets vertueux. U régné y mais fur des ftiperf- 
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titieux ; fur des peuples dont l’anie eft dégra- 
dée ; enfin fur les efclaves du prêtre. Ces ef- 
claves font des hommes morts pour la patrie. 
Ils ne la fervent ni par leurs talents , ni par 
leur courage. Un pays d’inquifition n’eft pas 
la patrie d’un citoyen * 2g honnête. 

Malheur aux nations où le moine pourfuit 
impunément quiconque méprife fes légendes , 
& ne croit ni aux forciers , ni au nain jaune ; 
cù le moine traîne au fuppUce l’homme ver- 
tueux qui fait k bien , ne nuit à pcrfonne ^ 
dit la vérité. Sous le régné du fanatifme , les 
plus perfécutés-, dit M. Hume, vie de Marie 
d’Angleterre , font les plus honnêtes & les 
plus fpirituels. Du moment où la bigotteric 
prend en main les rênes d’un empire, elle en 
bannit les vertus & les talents .• alors les ef- 
prits tombent dans un affaiflement , le feul 
peut-être quifoit incurable. 

Quelque critique que foit la fituation d’un 
peuple , un foui grand homme fuffit quelque- 
fois pour changer la face des affaires. La guerre 
s’allume entre la France & l'Angleterre.La Fran- 
■ce a d’abord l’avantage. M. Pitt eft élevé au mi- 
niftere ; la nation Angloife reprend fes efprits & 
les officiers de mer leur intrépidité. Le fupplice 
d’un amiral opéré ce changement. Le miniC. 
tre communique l’adivité de fon génie aux 
•chefs de fes entreprifes. La cupidité du fol- 
dat & du matelot, réveillée par l’appas du 
:gain & du pillage , réchauffe leur courage î 

rien de moins femblable à lui-même que 
ïAnglcis , du commencement & de la fin de la 
guerre. 

M. Pitt , dira-t-on., commandoît à des liom- 
4nca libies. U eft fan; doute .facile de fouffiec 
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refprit de vie fur un tel peuple. Dans tout au- 
tre pays , quel ufage ftiire du reflbrt puiflant 
de raniour patriotique? Qu'en orient un ci- 
toyen identifie fon intérêt avec l’intérêt pu» 
blic ; qu’ami de fa nation , il en partage la 
gloire , la honte & les infortunes , un tel 
homme peut-il ie promettre , fi fa patrie fuc- 
combe fous le fait du malheur , de n’en jamais 
nommer les auteurs ? S’il les nomme , il efl: 
perdu. Il faut donc, en certains gouverne- 
mens , qu’un bon citoyen , ou foit puni com- 
me tel , ou ceffe de l’être. L’eft-on en France.^ 
Je l’ignore. Ce que je fais , c’eft que le feul 
miniftre qui , dans cette guerre , eût pu don- 
ner quelqu’ énergie à la nation , étoit M. le 
duc de Choifeul. Sa naiffance , fon courage , 
l’élévation de fon caradlere , la vivacité de fes 
conceptions eût fans doute ranimé les Fran- 
çois , s’ils euifent été ranimables. Mais la bi- 
gotterie commandoit alors trop irapérieufement 
aux grands. 29 Telle étoit fur eux fa puiC- 
fance , qu’au moment même où la France , bat- 
tue de toute part , fe voyoit enlever fes colo- 
nies , on ne s’occupoit à Paris que de l’aifaire 
des Jéfuites (ij. L’on ne s’intriguoit que 
pour eux. 


(i) Lors de l’afFaîre des jéfuites , fi l’on apprenoit 
à Paris la perte d’une bataille, à peine s’en occupoit- 
on un jour. Le lendcmiin on parloit de l’expulllon 
des bénrs peres. Ces peres pour détourner le publie 
de l’examen de leurs conftitutions , ne ceiToient de 
crier contre les encyclopédiftes. Ils attribiioient au 
progrès de la philofophie les mauvais fuccès des cam- 
fagnes. C’eft elle , djfoient-Us , çiuj gâte refpiit des 
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Tel étoit l'efprit qui régnoit à Coiiftantino- 
ple, lorfque Mahomet fécond en faifoitle fiege. 
La cour y tenoit des conciles , dans le temps 
même que le Sultan en prenoit les fauxbourgs. 

La bigotterie rétrécit l’efprit du citoyen : la 
tolérance l’étend. Elle feule peut dépouiller le 
François de fa dévote férocité. 


foliîats & les généraux. Leurs dévotes en étoient con- 
jtaincues. Mille oies couleur de roTe repétnient la 
même phrafe , & c’étoit cependant le peuple très- 
philofophe des Anglois , Sc le roi encore plus philo- 
îbphe de Prude , qui battoient les généraux François 
que perfonne n’acciifoit de philofophie. 

D’autre part les amateurs de l’ancienne mnlîque 
foutenoient que les infortunes de la France ét^'ient 
l’effet du goût pris pour les bouffons & la mufiqiie 
Italienne. Cette mufique, félon eux , avoit entière- 
ment corrompu les mœurs. J’étois alors à Paris. On 
n’imagine pas combien de pareils propos, tenus par ce 
que les François appellent leur bonne compagnie , 
les rendoient ridicules aux étrangers- 
Le bon fens étoit chez prefque toutes Tes grandes 
dames, traité d’impiété. Elles ne parloient que du R. 
P. Berthier ; ne mefuroient le mérite d’un homme 
que par l’épaiffeur de fon miffel. 

Dans toute oraifon funèbre , l’on n’y parloit jamais 
' que de la dévotion du décédé & fon panégyrique fe 
réduifoit à ceci. C'ejl que le Grand tant loué étoit un 
imhécUle que les moines avaient toujours ^meiié par le nez. 
Point de mandement ou de fermon dont la fin ne 
fut aiguifée par un trait de fatyre contre les philo- 
fophes & les encyclopédiftes. Les prédicateurs vers la 
fin de leurs difeours s’avançoient fur le bord de leur 
chaire , comme les Caftrats fur le bord du théâtre , 
les uns pour faire leur épigramme , & les autres 
leur point d’orgue. En cas d’oubli de la part des 
prédicateurs , on leur eût demandé l’épigramme , 
comme aux Arlequins la capriole. 
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. Quelque fuperftitieufe , quelque fanatique 
que foit une nation , fon caradlere fera tou- 
jourt fufceptible des diverfes formes que lui 
donneront fes loix , fon gouvernement , & 
furtout l’éducation publique. L’inftrudion peut 
tout; & fi j’ai, dans les feétions précédentes 
fi fcrupuleufement détaillé les maux produits 
par une ignorance dont tant de gens fe dé- 
clarent aujourd’hui les protecfteurs , c’étoit 
pour faire mieux fentir toute l’importance de 
l'éducation. 

Quels moyens de la perfedtionner ? 

Peut-être eft-il des fiecles où content d’eC- 
quifier un grand plan , on ne doit pas fc flat- 
ter qu’il s’exécute. 

C’eft par l’examen de cette queftion que je ^ 
terminerai cet ouvrage. 



I 
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NOTES. 

1. La contradiâiîon révolte l’ignorant Si 
l’homme éclairé la fupporte , c’eft qu’exami- 
nateur fcrupuleux de lui-même, il eft fouvent 
fiirpris en erreur. L’ignorant ne fent point le 
befoin de l’inftrudion. Il croit tout favoir. 
Qui ne s’examine point , fe croit infaillible ; 
& c’eft ce que fe croient la plupart des hom- 
mes, & fur-tout le petit maître François. Je 
l’ai toujours vu s’étonner de fon peu de fuc- 
cès chez l’étranger. Devroit-il ignorer que pouc 
£e faire entendre dans les échelles du Levant , 
«’il feut palier la langue Franque , il faut , 
pour fe faire entendre de l’étranger , parler la 
langue du bon fens ; & qu’un petit maître y 
paroîtra toujours ridicule , tant qu’au langage 
ie la raifon , il fubftituera le jargon à la mode 
de fon pays. 

2. Les vérités générales éclairent le public , 
fans offenfer perfonnellement l’homme en jpla- 
ce ; pourquoi donc n’excite-t-il point les écri- 
vains à la recherche de ces fortes de vérités ? 
C’eft qu’elles contredirent quelquefois fes pro- 
jets. 

9. Ce n’eft point en théologie la nouveauté 
d’une opinion qui révolte ; mais la violence 
«mployée pour la faire recevoir. Cette violen- 
ce a dans les empires quelquefois produit des 
commotions vives. Une ame noble & élevée 
foutient impatiemment le joug avililfant du 
prêtre; & le perfecuté fe venge toujours du 
perfécuteur- L’homme , dit Maclftvel , a droit 
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de tout penfer , de tout dire , de tout écrire , 
mais non d’impofer fes opinions. Que le théo- 
logien me perfuade ou me convainque , & 
qu’il ne prétende point forcer ma croyance. 

4. La feule religion intolérable eft une re- 
ligion intolérante. Une telle religion étant de- 
venue la plus puifTaiite dans un empire , y al- 
liimeroit les flambeaux de la guerre , & le plon- 
geroit dans des troubles & des calamités fans 
nombre. 

5. Les prêtres font-ils indifférents aux dif- 
putes théologiques ? Les orgueilleux docteurs , 
après s’être dit bien des injures , s’ennuient 
d’écrire fans être lus. Le mépris public leur 
impofe filence. 

6. Un légiflateur prudent fait toujours pro- 
Pofer par quelqu’écrivain célébré les loix nou- 
velles qu’il veut établir. Ces loix font-elles , 
fous le nom de cet auteur , quelque temps ex- 
pofées à la critique publique ? Si l’on les juge 
bonnes , & qu’on les reconnoiffe pour telles , 
on les reçoit fans murmurer. 

7. Un miniftre fait-il une loi? Un philofo- 

Î ihe découvre-t-il une vérité ? Jufqu’à oe que 
’utilité de cette loi & de cette vérité foit 
avouée , tous deux font en butte à l’envie & 
à la fottife. Leur fort cependant eft très-diffé- 
rent : le miniftre , armé de la puiffance , n’eft 
expofé qu’à des railleries : mais le philofo- 
phe , fans pouvoir , l’eft à des perfécutions. 

8. On entend vanter tous les jours l’excel- 
lence de certains établiffements étrangers , 
mais ces établiffements , ajoute-t-on , ne (ont 
pas compatibles avec telle forme de gouvér- 
hement. Si ce fait eft vrai dans quelques cas 
particuliers, U eft faux dans la plupart. La 
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procédure criminelle Angloife eft-clle la plus 
propre à protéger l’innocence ? Pourquoi les 
Franqois , les Allemands & les Italiens ne l’a- 
doptent-t-il pas’? 

9. Les princes changent journellement les 
loix du commerce. Celles qui règlent la per- 
ception des droits & des impôts, lis peuvent 
donc changer également toute loi contraire 
au bien public. Trajan croit-il le gouverne- 
ment républicain préférable au monarchique? 
Il offre de changer la forme du gouvernement: 
il offre la liberté aux Romains , & la leur au- 
roit rendue, s’ils euuent voulu l’accepter. Une 
telle action mérite fans doute de grands élo- 
ges. Elle a frappé l’univers d’admiration. Mais 
eft-elle aufll furnaturclle qu’on l’imagine ? ne 
fent-on pas qu’eu brifant les fers des Romains, 
Trajan confervoit la plus grande autorité fur 
un peuple affranchi par fa générofité ; qu’il 
eût alors tenu de l’amour & de la reconnoif. 
fance prefque tout le pouvoir qu’il devoit à 
la force de fes armées. Or , quoi de plus flat- 
teur que le premier de ces pouvoirs i Peu de 
princes ont imité Trajan. Peu d’hommes ont 
fait à l’intérêt général le facrifice apparent de 
leur autorité particulière : j’en conviens. Mais 
leur exceflif amour du defpotifme eft quelque- 
fois en eux moins l’effet d’un défaut de vertu 
que d’un défaut de lumière. 

10. Il n’eft qu’une chofe vraiment contraire 
à toute efpece de conftitution , c’eft le mal- 
heur des peuples. Le commande-t-on ? On n’a 
pas droit de leur nuire. Un prince contraéle- 
t-il feiemment un traité défavantageux à fa na- 
tion ? Il excede fon pouvoir , il fe rend cou^ 
pable envers elle. 
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Un monarque n’eft jamais qu’au droit de 
fes ancêtres. Or , toute fouveraineté légitimé 
prend fon origine dans l’élettion & le choix 
libre du peuple, ü elt donc évident que le 
magiftrat luprême , quelque nom qu’on lui 
donne , n’eft que le premier commis de fa na- 
tion. Or , nul commis n’a droit de contracter 
au défavantage de fes conimetcans. La focicté 
même peut toujours réclamer contre fes pro- 
pres engagements , s’ils lui font trop oné- 
reux. 

Que deux peuples concluent entr’eux un 
traité, ils n’ont, comme les particuliers, d’au- 
tre objet en vue que leur bonheur & leur 
avantage réciproque. Cette réciprocité d’avan- 
tages n’exifte-t-elle plus • De ce moment le 
traité eft nul ; l’un des deux peut le rompre. 
Le doit-il? Non : s’il n’en réfulte pour lui 
qu’un dommage peu confidérable. 11 eft alors 
plus avantageux pour lui de fupporter ce petit 
dommage , que d’étre regardé comme trop lé- 
ger infraéleur de fes engagements. Or , dans 
les motifs mêmes qui font alors obferver fon 
traité , on apperqoitle droit qu’a toute nation 
de l’annuller , s’il devient entièrement deftruc- 
tif de fon bonheur. 

II. Dans les pays defpotiques , fi le militai- 
re eft intérieurement haï & méprifé , c’eft que 
le peuple ne voit dans les beys & les bachas 
que fes géoliers & fes bourreaux. Si dans les 
républiques Grecques & Romaines, le foldat 
au contraire étoit aimé & refpeéle , c’eft qu’ar- 
mé contre l’ennemi commun, il n’eût point 
marché contre fes compatriotes. 

Suffit-il qu’un fultan commande en vertu 

d’une loi , pour rendre fon autorité légitime.? 
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Non ; un ufurpateur , par une loi exprelïê , 
peut fe déclarer louverain , dira-t-on 20 ans 
après que fon ufurpation eft légitime. Une 
telle opinion eft abfurde. Nulle fociété , lors 
de fon établiflement , n’a remis ni pu remet- 
tre aux mains d’un homme le pouvoir de dif- 
pofer à fon gré des Wens , de la vie & de la 
liberté des citoyens. Toute autorité arbitraire 
eft une ufurpation contre laquelle un peuple 
peut toujours revenir, 

Lorfque les Romains vouloient énerver le 
courage d’un peuple , éteindre fes lumières , 
avilir fon ame , le retenir dans la fervitude » 
que faifoient-ils ? ils lui donnoient un def- 
pote. C’eft par ce moyen qu’ils s’alTcrvirent 
les Spartiates & les Bretons. Or toute conf 
titution imaginée pour corrompre les mœurs 
d’un peuple i toute forme de gouvernement 
que le vainqueur impofe à cet effet au vain- 
cu , ne peut jamais être citée comme légale. 
Eft-ce un gouvernement que celui où tout 
fe réduit à plaire , à obéir au fultan , où l’on 
rencontre qà & là quelque habitant & pas un 
citoyen. 

Tout peuple gémiflant fous le joug du pou- 
voir arbitraire , a droit de le fecouer. Les 
loix facrées font les loi conformes à l’inté- 
rêt public. Toute loi contraire n’eft pas une 
loi , c*eft un abus légal. 

i^. Un defpote n’a pas requ de la nature 
les forces néoeffaires pour foumettre lui £èul 
une nation. Il ne l’affervit qu’à l’aide des Ja- 
niflaires , de fes foldats & de fon armée. Dé- 
plait-il à cette armée ? Se révolte-t-elle ? alors 
privé de fon foutien, il eft fans force. Le 
fceptre échappe de fçs mains, i il eft, condam- 
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né par fes complices. On ne le juge point , 
tin le tue. Il en eil autrement d’un prince 
qui regrie fous ' l’autorité des magiftrats & des 
loix. Suppofbns qu’il commette un crime puniC 
fable par ces memes loix , il eft du moins en- 
tendu daPs fes défenfes & la lenteur de la 
procédure lui laide toujours le temps de pré- 
venir fon jugement en réparant fes injuftices. 

Le prince fur le trône d’une monarchie mo- 
dérée ell: toujours' plus fermement adis que 
fur celui du defpotifme. ■ 

14. La juftice du ciel fut toujours ' un myC- 
tere. L’églife pénfoit autrefois que dans les 
duels ou les batailles Dieu fe rangeoit toujours 
du côté de l’offenfé. L’expérience a démenti 
l’églife. L’on fait que dans les combats par- 
ticuliers le ciel eft toujours du côté du plus 
fort & du plus adroit , & dans les combats 
généraux , du côté des meilleures troupes & 
du plus habile général. 

iç. Peu de philofophes ont nié l’exiftence 
d’un Dieu phylique. « 11 eft une caufe de ce 
» qui eft , & cette caufe eft inconnue ». Or , 
qu’on lui donne le nom de Dieu ou tout autre, 
qu’importe ? Les difputes à ce fujet ne font que 
difputes de mots. Il n’en eft pas aind du Dieu 
moral. L’oppofition qui s’eft toujours trouvée 
entré la juftice de la terre & celle du ciel en a 
füuvent fait nier l’exiftence. D’ailleurs , a-t-on 
dit, qu’eft-ce que la morale? Le recueil des 
conventions que les befoins réciproques des 
homnres les ont nccelfité decontraéter entr’eux. 
Or comment faire un Dieu de l’œuvre des 
hommes ? 

16. La preuve de notre peu de foi , eft le mé- 
pris connu pour quiconque change de religion; 

Tome III. ..... F 

I . * 
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Rien fans doute de plus louable que d’aban- 
donner une erreur pour embrauer la vente. 
D’où naît donc notre mépris pour les nouveaux 
convertis ? De la conviction obfcure ou I on eit 
que toutes les religions font également faulles , 
& quiconque en change , s’y déterminé par un 
intérêt fordide & par conféquent meprifable. 

17. Si la morale des Jéfuites eût ete l œuvre 
d’un laïc, elle eût été condamnée auiU-tôt qu im- 
primée. Il n’eft point de perfecutions que n eut 

éprouvées fon auteur. , 

Sans les parlements cette morale neanmoins 
étoit en France la feule généralement enfeignee. 
Les évêques l’approuvoient. La Sorbonne crai- 
gnoit les Jéfuites. Cette crainte rendoit l^urs 
principes jefpeétables. En cas pareil , ce n elt 
pas la chofe , c’eft l’auteur que le cierge juge , 
il eut toujours deux poids & deux mefures» 
St Thomas en eft un exemple. Mashiavel dans 
fon principe n’avança jamais les propofitions 
que ce faint enfeigne dans fon commentaire lur 
la cinquième des politiques, texte ii. Voyez les 


propres mots. n . . 

„ Ad falvationem tyrannidis , excellentes 

„ impotentiâ, vel divitiis interficere ; quia taies 
,, per potentiam quam habent , poffunt infurgere 
Si contra tyrannum. Iterum expedit interficere 
„ Sapientes. Taies enim per fapientiam eorura, 
5, polTunt invenire vias ad expcllendam tyran- 
„ nidem. Nec fcholas , nec alias congregationes 
Si per quaS contingit vacare circa fapientiam 
„ permittendum eft. Sapientes enim ad magna 
Si inclinantur , & ideo magnanimi funt & taies 
„ facile 'infurgunt. Ad falvandam tyranmdem 
Si oportet quod tyrannus procuret ut fubditi 
imponaut fibi inviceiu crinuna & turb^nt c 
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5, ipfos , ut amicus amicum , & populus contra 
5, divites , & divites inter fe diifentiant. Sic 
5j eniin minus poterunt infurgere propter eorum 
JJ divilionera. Oportet etiam fubditos facere 
J, pauperes ; fie cnim minus poterunt infurgere 
35 contra tyrannum. Procreanda funt vedigalia, 

JJ hoc eft , exadiones multæ magnæ ; fie enira 
JJ citô poterint depauperari fubditi. TyrannuS- 
JJ debet procurare belîa inter fubditos vel etiam 
;j extraneos , ità ut non poflint vacare ad aliquid 
JJ tradandum contra tyrannum. Regnum fal- 
33 vatur per amicos. Tyrannus autem ad falvan- 
5, dam tyrannidem non debet confidere amicis ». 
Texte 12, il ajoute. 

JJ Expedit tyrannus ad falvandam tyrannidem 
JJ quod non appareat fubditis fævus , feu cru- 
jj delis. Nam fi appareat fævus , reddit fe odio- 
jj fum. Ex hoc autem facilius infurgunt in eum, 
JJ fed debet fe reddere reverendum propter excel- 
jj lentiam alicujus boni excellentis. Reverentia 
JJ enim debetur bono excellenti ; & fi non 
JJ habeat bonum illud excellons, debet fimulate 
JJ fe habere illud. Tyrannus debet fe reddere 
JJ talem ut videatur fubditis ipfum excellere 
JJ in aliquo bono excellenfi in quo ipfi deficiunt, 
JJ ex quo eum reverentur. Si non habeat vir- 
jj tûtes , fecundum veritatem faciat ut opinentur 
» habere eas» . 

Voici la traduction de ce paffage par Naudé. 

JJ Pour maintenir la tyrannie , il fout foire 
JJ mourir les plus puiflants & les plus riches , 
JJ parce que de tels gens peuvent fe foulever 
JJ contre le tyran par le moyen de l’autorité 
» qu’ils ont. Il eft aufli nécelTaire de fe défaire 
JJ des grands efprits & des hommes fovants ; 
JJ parce qu’ils peuvent trouver par leur fcience 
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^ les moyens de ruiner la tyrannie. Il ne faut 
55 pas meme qu’il y ait des écoles , ni autres 
55 congrégations par le moyen defquelles on 
55 puiile apprendre les fciences ; car les favants 
55 ont de l’inclination pour les -chofes grandes , 

55 & l’ont par conféquent courageux & magna- 
55 nimes , & de tels hommes fe foulevent faci- 
55 lement contre les tyrans. Pour maintenir là 
55 tyrannie , il faut que les tyrans falTent en 
55 forte que leurs fujets s’accafent les uns les 
.5, autres & fe troublent eux-mêmes ; que l’ami 
55 perfécute l’ami , & qu’il y ait de la dilfenfion 
55 entre le même peuple & les riches , & de 
55 la difeorde entre les opulents ; car en le fai- 
55 fant ils auront moins de moyens de fe fou- 
. 55 lever à caufe de leurs divifions. Il faut aulîi 
55 rendre pauvres les fujets , afin qu’il leur fort 
55 d’autant plus difficile de fe foulever contré 
55 le tyran. Tl faut établir des fubfides , c’eft- 
55 à-dirc , de grandes exactions & en grand 
55 nombre ; car c’eft le moy^n de rendre bientôt 
55 les fujets pauvres. Le tyran doit auffi fufeiter 
55 des guerres parmi les fujets , & même parmi 
55 les étrangers , afin qu’ils ne puilfent négocier 
55 aucune chofe contre lui. Les royaumes fe 
.. 55 maintiennent par le moyen des amis , mais un 
55 tyran ne fe doit fier à perfonne pour fe con- 
55 ferver en la tyrannie. 

55 11 ne faut pas qu’un tyran pour fe maintenir 
35 dans la tyrannie paroilfe à fes fujets être cruel : I 
55 car s’il leur paroit tel, il fe rend odieux : ce ! 
33 qui les peut faire plus facilement foulever 
53 contre lui ; mais il doit fe rendre vénérable 
55 par l’excellence de quelqu’éminente vertu; 

35 car on doit toute forte de refped à la vertu ; ; 
55 & s’il n’a pas cette qualité excellente , il doit , 
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■ 55 faire fcmblant qu’il la poflede. Le tyran fe 
55 doit rendre tel qu’il femble à fes fujets qu’il 
55 pofTede quelqu’ëminente vertu qui leur man- 
55 que & pour laquelle ils lui portent refpeét. 
55 S’il n’a point de vertus , qu’il fafle enforte 
55 qu’ils croient qu’il en ait. « 

Telles font fur ce fujet les idées de S. Thomas. 
Qu’il ait regardé la tyrannie comme une im- 
piété , ou non ; je remarquerai avec Naudc que 
voilà des préceptes bien étranges dans la bouche 
d’un faint. J’obferverai de plus , que Machiavel 
dans fon principe , n’eft que le commentateur de 
faint Thomas. Or , en prcfentant les mêmes 
idées, fi l’un de ces écrivains eft fanéUfic, fi 
fes ouvrages approuvés font mis dans les mains 
de tout le monde , <x fi l’autre eft excommunié 
& fon livre condamné , il eft évident que l’églife 
a deux poids & deux mefures , & que fon intérêt 
feul diète fes jugements. 

Ig. Les moines difputent encore , ils ne rai- 
fonnent plus. Combat-on leurs opinions ? Leur 
fait- on des objeétions ? N’y peuvent-ils ré- 
pondre ? Ils afiurent qu’elles font depuis long- 
temps réfolues , & dans ce cas cette réponfe eft 
réellement la plus adroite. Les peuples , il eft 
vrai , maintenant plus éclairés favent que le 
livre défendu eft le livre dont les maximes font 
en général les plus conformes à l’intérêt public. 

19. Si l’efpoir de la récompenfe peut feul 
exciter l’homrtîe à la recherche de la vérité , 
l’indifférence pour elle fuppofe une grande dif- 
proportion entre les récompenfes attachées à 
fa découverte. Un auteur eft-il fi fouvent en 
but à la perfécution ? c’eft que l’envieux & le 
méchant ont intérêt de le perfécuter. .Pourquoi 
le public prenddl d’abord parti , contre le phi- 
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lofophe ? C’eft que le public cft ignorant , & 
que réduit d’abord par les- cris des fanatiques, il 
s’enivre de leur fureur. Mais il en eft du public 
comme de Philippe de Macédoine ; on peut 
toujours appeller du public ivre , au public à 
jeun. Pourquoi les puilTants font-ils rarement 
U face des vérités découvertes par le philo- 
fophe ? C’eft qu’ils s’intéreflent rarement au 
bien public. Mais fuppofé qu’ils s’en occupaf- 
fent, qu’ils protégeaient la vérité, qu’arrive-t-il? 
Qu’elle fe propageroit avec une rapidité in- 
croyable. Il n’en eft pas ainfi de l’erreur. Eft- 
elle favorifée du puiftant? fille eft générale- 
ment , mais non univerfellement adoptée. U 
reftc toujours à la vérité des partifans fecrets. 
Ce font , pour ainfi dire , autant de conjurés 
■toujours -prêts dans l’occafion à fe déclarer pour 
elle. Un mot du Ibuverain fuffit pour détruira 
une erreur. Quant à la vérité fon germe eft in. 
deftruêtible , il eft fans doute ftérile , fi le puif- 
fant ne le féconde : mais il fubfifte , & fi ce 
germe doit fon développement au pouvoir , il 
doit fon exiftence à la philofophie. 

20. Parmi les eccléfiaftiques , il eft fans doute 
des hommes honnêtes , heureux & fans ambi- 
tion ; mais ceux-là ne font point appellés au 
gouvernement de ce corps puiffant. 

Le clergé , toujours régi par des intrigants , 
fera toujours ambitieux. 

21. L’églife, toujours occupée de fa grandeur, 
féduifit toutes les vertus chrétiennes à l’abfti- 
nence , à l’humilité , à l’aveugle foumiffion. 
Elle ne prêcha jamais l’amour de la patrie , ni 
de l’humanité. 

22. Si l’églife défendit quelquefois aux laïcs 
ie meurtre du prince , elle fe le permit toujours. 
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^on hjftoire le prouve. 11 eft vrai , difeht les 
théologiens , que les papes ont dépofé les Tou- 
verains , prêché contr’eux des croi fades , béâ^ 
tifié des Cléments ; mais ces légèretés font des 
fautes du pontife & non de l’églife. Quant au 
filcnce coupable , gardé à ce fujet par les 
evéques , il fut , ajoutent-ils , l’effet de leur 
pohteffe pour le faint fiege , & non d’une ap- 
probation donnée à fa conduite. Mais doivent- 
ils fe taire fur de pareils crimes , & s’élever 
avec tant de fureur contre l’interprétation pré-' 
tendue fmguliere que Luther & Calvin don- 
noient à certains pàffages des écritures ? Eft-il 
permis de pourfuivre l’erreur , lorfqu’on toléré 
les plus grands forfaits ? Tout homme fenfé 
apperqoit dans la conduite perpétuellement 
équivoque de Téglife , qu’elle n’eut réellement 
qu’un but , ce fut de pouvoir, félon fes intérêts 
divers , tour-à-tour approuver ou défapprouver 
les mêmes aétions. 

Point de preuve plus évidente de fon ambi- 
tion que le projet conqu par les Jéfuites d’affb- 
cier à leur ordre les grands , les princes , & 
jufqu’aux fouverains. Par cette aifociation , dans 
laquelle tant de grands étoient déjà entrés , les 
rois devenus fujets des Jéfuites & de leur géné- 
ral , n’étoient plus que de vils exécuteurs de 
leurs pcrfécutions. 

Sans les parlements , qui fait fi ce projet fi 
hardiment conqu n’eût pas réufli ? 

23. L’inquifition n’eft pas reque en France.' 
Cependant , dira l’Eglife , l’on y emprifonne' 
à ma follicitation le janlénifte , le calvinifte & 
le déifie. On y reconnoît donc tacitement le 
droit que j’ai de perfécuter. Or ce droit que 
le prince me donne fut fes fujets , je n’attends 
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que l’occafion pour le reclamer fur lui-même 
fur les magiitrats, 

24. L’églife fe dit époufe de Dieu , & je ne 
fais pourquoi. L’églife eft une alfemblce de 
fideles. Ces fidèles font barbus ou non barbus , 
chauffés ou déchauffes , capuchonnés ou déca- 
puchonnés. Or qu’une telle affemblce foit 
î’époufe de la divinité , c’eft une prétention 
trop folle & trop ridicule. Si le mot églije eût 
cte mafeulin , comment eût-on confommé ce 
mariage ? ' 

2ç. L’églife de France re^e maintenant au 
pape le droit de difpofer dés couronnes. Mais 
le refus de cette églife eft-il fincere ? Elt-il 
l’effet de fa conviéUon ? C’eft à fa conduite 
paffée à nous en inftruire. Quel refpeét le 
clergé peut- il avoir pour une loi humaine, 
lui qui croit , en qualité d’interprète de la loi 
divine , pouvoir la changer & la modifier à fort 
gré ? Quiconque s’eft créé le droit d’interprêter 
une loi , finit toujours par la faire. L’églife en 
conféquence s’eft fait Dieu. Aulfi rien de moins 
reffemblant que la religion de Jéfus & la 
religion aétuelle des papilles. 

Quelle furprife pour les Apôtres , fi , rendus 
au monde , ils lifoient un catéchifme qu’ils 
n’ont point fait ; s’ils apprenoient que h’agueres 
l’cglife interdifük aux laïçs la lecture même 
des écritures, fous le vain prétexte qu’elles 
étoient fcandaleuTes pour les foibles. 

Je citerai à ce fujet un fait fingulier : c’eft un 
adle du parlement d’Angleterre , rendu en 1414. 
Par cet aefte , il eft défendu fous peine de mort 
de lire l’écriture,' en langue vulgaire c’eft-à- 
dire , dans une langue qu’on entende. Et quoi ! 
difent les reformés', Dieu' raffemble' dans un 
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livre les devoirs qu’il impofe à l’homme , & 
ce Dieu fi fnge , fi éclairé , y auroit li obfcu- 
rément expliqué fes volontés , qu’on ne pour- 
roit le lire fans interprête ? Quoi ! l’étre puiC- 
fant qui a créé l’homme, n’auroit pas. connu 
la portée de fon efprit? O prêtres ! quelles 
idées avez-vous donc de la fagelî’e & de l’intel- 
ligence divine ? 

Le jeune homme d’Abbeville pourfuivi pour 
de prétendus blafphêmes , en a-t-il jamais pro, 
noncé d’auffi horribles ? Cependant on le mit 
1 mort , & l’on vous refpecle. Tant il eft vrai 
]u’il n’y a qu’heur & malheur fur la terre , & 
|u’en ce monde il n’eft d’homme jufte que le 
(uifiTant. 

26. Les gouvernements font juges des aétions 
: non des opinions. Que j’avance une erreur 
rofliere , j’en fuis puni par le ridicule & le 
lépris. Mais qu’en conféquence d’une opinion 
rronée , j’attente à la liberté de mes fembla- 
’es , c’eft alors que je deviens criminel. 

Qiie (dévot adorateur de Vénus , je brûle le 
triple de Sérapis , le magiftrat doit me punir, 
>n comme hérétique , mais comme pertur- 
teur du repos public , comme un homme 
iufte , (S: qui, libre dans l’exercice de fon 
Ite , veut priver fes concitoyens de la liberté 
nt il jouit. 

27. L’expulfion des .Jéfuites fuppofoit en EC. 
^ne & en Portugal des miniftres d’un carac- 
e ferme & hardi. En France , les lumières 
à répandues dans la nation facilitoient cette 
lulfion. Si le pape s’en fut plaint trop amé- 
lent , fes plaintes euifent paru déplacées. 
>ans une lettre écrite au fujet de la condam- 
on du mandement de M. de Soiifons par la 

F S 
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Congrégation du faint- office , un vertueux 
car(ünal remontre au faint pere , » qu’il eft 
55 certaines prétentions que la cour de* Rome 
35 devroit enfevelir dans un filcnoé & un oubli 
55 éternel ; furtout , ajoute-il , dans ces temps 
•55 malheureux & déplorables où les incrédules 
55 & les impies font fufpeder la fidélité des 
» mîniftres :de la religion. » 

Or que fignifient dans la langue eccléfialH- 
^que ces moiS à'incréduks 8c d'impies ? Les 
‘Oppofants à la puillance du clergé. C'eft donc 
aux incrédules que les rois doivent leur sû- 
leté , les peuples leur tranquillité , les parle- 
ments leur exillence , & l’ambition facerdo- 
tale fa réferve. Ces prétendus impies doivent 
être d’autant plus chers à la nation Franqoife , 
qu’elle n’a rien à en redouter. Les philofophes 
31 e forment point de coras. Ils font fans crédit. 
Il eft d’aifleurs impofhble qu’en qualité de 
ftmples citoyens , leur intérêt ne fait pas tou- 
jours lié à l’intérêt public , par conféquentà 
celui d’un gouvernement éclairé. 

2g. Dans les pays catholiques , quel moyen 
^e former clés citoyens vertueux ? L’inftruction 
de la jeuneffe y eft confiée aux prêtres. Or 
J’intérct du prêtre eft prefque toujours con- 
traire à celui de l’état. Jamais le prêtre n’adop- 
tera ce principe fondamental de toutes les 
vertus : favoir „ que la juftice de nos aétions 
^5 dépend de leur conformité avec l’intérêt 
■ ,5 général. ^ Un tel principe nuit à fes vues 
4 imbitieufes. 

D’ailleurs, fi la morale, comme les autres 
fciences , ne.fe perfeétionne que par les temps 

1-expérience , il eft évident qu’une religion 
'qui prétend ^ en qualité de révélée ^ avoU 
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•anftruit l’homme de tous fes devoirs , s’oppofe 
d’autant plus efficacement à la perfedion de 
cette même fcjence , qu’elle ne laiffe plus rien 
à faire au génie & à l’expérience. 

29. Dans le moment où la France faifoit la 
guerre aux Anglois , les.parlements la faifbient 
aux Jéfuites , & la cour dévote prenoit parti 
pour les derniers. En conféquence tout y étoit 
rempli d’intrigues eccléfiaftiques. On le feroit 
cru volontiers à la hn du régné de Louis XIV- 
L’on comptoir alors à Verfaiiles peu d’honnêtes 
gens & beaucoup de bigots. 

L’on me demandera fans doute pourquoi je 
regarde la bigoterie comme fi funefte aux états. 
L’Efpagne, dira- 1- on , fubfifte , & l’Efpagne 
n’a point encore lècoué le joug de l’inquifition ; 
j’en conviens. 

Mais cet empire eft foible ; îl riMnlpire point 
de jaloufie ; il ne fait ni conquête, ni com- 
merce. L’Efpagne eft ifolée dans un coin de 
l’Europe. Elle ne peut dans fa pofidon aduelle 
attaquer ni être attaquée. Il n’en eft pas de 
même de tout autre état La France , par 
exemple , eft enviée & redoutée : elle eft ou- 
verte de toutes parts : fon commerce foudent 
fa puilfance , & fon génie foutient fon com- 
merce. Il n’eft qu’un moyen d’y entretenir 
l'induftrie; c’eft d’y établir un gouvernement 
doux , où l’efprit conferve fon reflbrt , & le 
citoyen fa liberté de penfer. Que les ténèbres 
de la bigoterie s’étendent encore en France , 
fon induftrie diminuera , & fa puiflance s’affoir 
blira journellement 

Une nation fupCrftitîeufe , comme une nadom 
fouBiife au f ouvoix arbitraire , eft bientôt fans 
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imœurs , fans efprit , & par coni^quent fans 
force. Rome , Conftantinople & Lisbonne en 
font la preuve. Si tous les habitants s’y livrent 
à la mollefle , à la volupté , qu’on ne s’en 
étonne point ; c’eft uniquement de fes fens dont 
on fait ufage , lorfqu’R n’eft plus permis d’en 
faire de fon e^rit. 



; 
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SECTION X. 

De la puiflance de l’inftrudlion : des 
moyens de la perfedlionner : des obC. 
tacles qui s’oppofent au progrès de 
cette fcieiice. 

De la facilité avec laquelle , ces obftacles 
levés , l’on traceroit le plan d’une ex- - 
cellente éducation. 

. - .I-L , ' ..J >»■ 

CHAPITRE PREMIER. 

Védacation peut tout. 

3La plus forte preuve de la puilTance de 
l’éducation eft le rapport conftamment obfcrve 
entre la diverfité des inftru étions & leurs pro- 
duits ou réfultats diflFérents. Le fauvage eft 
infatigable à la chaffe : il eft plus leger a la 
courfe que l’homme police (2)5 parce que le 
fauvage y eft plus exercé. 


( I ) La fagacité des fauvages pour reconnoître la 
trace d’un homme à travers les forêts , eft incroyable. 
Ils diftin^uent à cette trace quelle eft , & fe nation , 
& fa conformation particulière. A quoi donc rapporter 
à cet égard la fnpériorité des fauvages fur l’homme 
policé ? A la multitude de leurs expérienees. 

ju’efprit en to«s les genres eû âls 4« Vobfsxvaüfflfe 
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L’homme policé eft plus inftruit: il a plus 
d’idées que le fauvage , parce qu’il reçoit un 
plus grand nombre de fenfations différentes , & 
qu’il eft par fa pofition plus intéreffé aies com- 
parer entr’elles. 

L’agilité fupérieure de l’un , les connoiflances 
•multipliées de l’autre , font donc l’effet de la 
différence de leur éducation. 

Si les hommes communément francs , leyals , 
induftrieux & humains fous un gouvernement 
libre , font bas menteurs , vUs , fans génie & 
fans courage , fous un gouvernement defpo- 
'tique , cette différence dans leur caraeftere eft 
l’effet de la différente éducation reçue dans 
i’un ou l’autre de ces gouvernements. 

Paffe-t^n de diverfes conftîtutions des états 
aux différentes conditions des hommes ? Se 
demande-t-on la caufe du peu de jufteffe d’ef- 
•prit des théologiens ? On voit qu’en général 
s’ils ont l’efprit faux , c’en que leur éducation 
les rend tels : c’eft qifüs font à cet égard plus 
foigneufement élevés que les autres hommes ; 
*c’eft qu’accoutumés dès leur jeuneffe à fe con- 
tenter du jargon de l’école , à prendre des mots 
pour des chofes , il leur devient impolfible de 
•diftinguer le menfonge de la vérité , & le fo- 
phifme de la démonftration. 

Pourquoi les rainiftres des autels font-ils les 
plus redoutés des hommes ? Pourquoi , dit le 
proverbe Efpagnol , „ faut-il fe garder du de- 
>5j vant de la femme , du derrière de la mule , 
•5j de la tête du taureau , & d’un moine de tous 
•JJ les côtés M ? Les proverbes , prefque tous 
■fondés fur l’expérience-, font prefque toujours 
■yrais. A quoi donc attribuer la méçhanççté d» 
•jnoiiic ? A fon éduçation» 
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Le rpKinx , difoient les Egyptiens , eft l’em- 
ème du prêtre : le vlfage du prêtre eft doux , 
Ddefte , infmuant ; & le fphînx a celui d’une 
,e *, les ailes du fphinx le déclarent habitant 
;s deux : fes griffes annoncent la puiffance 
ue la fuperftition lui donne fur la terre. Sa 
ueue de ferpent eft le figne de fa foupleffe : 
omme le fphinx , le prêtre propofe des énigmes, 
k précipite dans les cachots quiconque ne les 
nterprête point à fon gré. Le moine en effet , 
accoutumé dès fa première jeuneffe à l’hypo- 
crifie , dans fa conduite & fes opinions , eft 
d’autant plus dangereux , qu’il a plus d’habi- 
tude de la diffimulation. 

Si le religieux eft le plus arrogant des fils de 
la terre , c’eft qu’il eft perpétuellement enor- 
gueilli par l’hommage d’un grand nombre de 
îuperftitieux. 

Si îévêque eft le plus barbare des hommes . 
c’eft quMln’eft point, comme la plupart , expofé 
au befoin & au danger ; c’eft qu’une éducation 
molle & efféminée a rapetiffé fon caradere ; 
qu’il eft déloyal & poltron , & qu'il n’eft rien , 
dit Montagne , de plus cruel que lafoibkjji & 
Ja coi'iaràife. , 

Le militaire eft dans fa jeuneffe coinmune- 
jnent ignorant & libertin. Pourquoi . Ceft 
que rien ne le neceffite a s inftruire. Dans la 
vieilleffe , il eft fou vent fot & fanatique pour- 
quoi ? C’eft que l’âge du libertinage paffe , fon 
ignorance doit le rendre fuperftrtieux. 

Il eft peu de grands talents parmi les gens du 
inonde , & c’eft l’effet de leur éducation , celle 
de leur enfance eft trop négligée. ^ On ne grave 
alors dans leur mémoire que des idées fauffes oC 
puériles. Pour .y en fubftitucr enûjite Ue 
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& de grandes , il faudroit en effacer les pre- 
mières. Or c’eft toujours l’œuvre d’un long 
temps , & l’on eft vieux avant d’être homme. 

Dans prefque toutes les profeffions la vie inf- 
tructive eft très-courte. Le feul moyen de l’al- 
longer , c’eft de former de bonne heure le juge- 
ment de l'homme. Qu’on ne charge fa mémoire 
que d’idées claires & nettes , fon adolefcence 
fera plus éclairée que ne l’eft maintenant fa 
vieilleffe. 

L’éducation nous fait ce que nous fommes. Sî 
dès l’âge de fix ou fept ans le Savoyard eft déjà 
économe, adif, laborieux & fidele , c’eft qu’il 
eft pauvre , c’eft qu’il a faim , c’eft qu’il vit , 
comme je l’ai déjà dit , avec des compatriotes 
doués des qualités qu’on exige de lui ; c’eft: 
qu’enfin il a pour inftituteur l’exemple & le 
befoin , deux martres impérieux , auxquels tout 
obéit ( I ). 

La conduite uniforme des Savoyards tient à la 
reffemblance de leur pofition, par conféquentà 
l’uniformité de leur éducation. Il en eft de même 
de celle des Princes. Pourquoi leur reproche- 
t-on à-peu-près la même éducation ? c’eft que 
fans intérêt de s’éclaircir , il leur fuflfit de vou- 
loir pour fubvenir à leurs befoins , à leurs fan- 
taifies. Or , qui peut fans talents & fans travail 
fatisfaire les uns & les autres , eft fans principe 
de lumières d’adivité. 


( I ) A-t-on dès l’enfance contradlé l’habitude du 
travail , de l'économie , de la fidélité ? L’on s’arrache 
difficilement à cette première habitude.L’on n’en trinm- 
phe même que par un long commerce avec des frî- 

J ions ou par des paffions extrêmement fortes. Or • 
es paillons de cette efpece font ures. 


! 
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L’efprit & les talents ne font jamais dans les 
hommes que le produit de leurs defirs , dt de 
leur pofition Ci) particulière. La fcicnce de 


f i) C’eft au malheur , c’eft à la dureté de leur édu- 
cation que l’Europe doit fes Henri IV , fes Elizabeth, 
fes princes Henri , fes princes de Brunswich, enfla 
fes Frédérics. C’eft au berceau de l’infortune que_ 
s’allaitent les grands princes. Leurs lumières font 
.communément proportionnées au danger de leur poil- 
tion. Si l’ufurpateur a prefque toujours de grands 
talents , c’eft que fa pofition l'y néceffite. Il n’en eft 
pas de même de fes defcemlants. Nés fur le trône , 

Vils font prefqne toujours fans génie ; s’ils penfent 
peu , c’eft qu’ils ont peu d’intérêt de penfer. L’amour 
du fultan pour le pouvoir arbitraire eft en lui l'effet 
iW f»- p«reiïe': il veut fe fouftrairc à l’étude desloix: 
il defire d’échapper à la fatigue de l’attention , & 
ce dtfir n’agit pas moins fur le vilir que fur le fou- 
yerain. On ignore l’influence de la parelfe humaine 
fur les divers g'ruvernements. Peut-être fuis-je le 
pr.mier qui fe foit apperqu delà conftante preiportion 
qui fe trouve entre les lumières des citoyens , la 
force de leurs pallions , la forme de leurs gouver- 
nements & par conféquent l’intérêt , qu’ils ont de 
s’é lairer. 

L’homme de la ^tiire ou' le fauvage , uniquement 
occupé de pourvoir à fes be'ôins phyliques , eft 
moins éclairé que l’homme policé. Mais parmi ces ’ 

fauvages , les plus fpiritutls font ceux qui fatisfont le 
plus diffl ilement ces mêmes befoins. 

En Afrique quels font les peuples les plus ftupides? 

Les habitants de ces forêts de palmiers , dont le tronc, 
les Feuilles & les fruits fournilfent, fans culture, à 
tous les befoins de l’homme. Le honhetir, lui-même , 
peut quelquefois engourdir l’effirit d’une nation. 
L’Angleterre produit maintenant peu d’excellents 
ouvrages moraux, & politiques. Sa dilette, àcetégard^ 
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i’éducation fe réduit peut-être à placer les hom- 
mes dans une poikion qui les force à l’acqui- 
fition des talents & des vertus defirces en eux. 

Les fouverains à cet égard ne font pas tou- 
jours les mieux placés. Les grands rois font des 
phénomènes extraordinaires dans la nature. Ces 
phénomènes long - temps efpérés n’apparoilTent 
que rarement. C’eft toujours du prince fucceC. 
i'eur qu’on attend la réforme des abus : il doit 
opérer des miracles. Ce prince monte fur le 
trône. Rien ne change , & l’admiration refte la 
même. Par quelle raifon , en effet , un monar- 
que fouvent jplus mal-élevé que fes ancêtres , 
feroit-ü plus éclairé ? 

En tous les temps les mêmes caufes produi- 
ront toujours les mêmes effets. 


tfl peut-être l’effet de la Félicité publique. Peut-être 
les écrivains célébrés ne doivent-ils , en certains pays, 
le triite avantage cTétre éclairés qu’au dégré de mal- 
iieur & de calamité , fous lequel gémiffent leurs com- 
patriotes. 

La fouffrance portée à un certain point, éclaire» 
Portée pins loin , elle abrutit. 

La Fiance fera-t-elle long-temps éclairée? 
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CHAPITRE' II. 

De r éducation des Princes. 

YT 

N roî né fur le trône en eft rarement 
digne , dit un poète François. En général 
-’s princes doivent leur génie à l’auftérité de 
eur éducation , aux dangers dont fut entourée 
eut enfance , aux malheurs qu’cnfin ils ont 
éprouvés. L’éducation la plus dure eft plus faine 
pour ceux qui doivent un jour commander aux 
autres. 

C’eft dans les temps de troubles & de difcorde 
que les fouverains reçoivent cette efpece d’édu- 
cation. En tout autre temps , on ne leur donne 
qu’une inftruélion d’étiquette, aufli mauvaife 
& pxefqu’aufli difficile à changer que la forme 
du gouvernement dont elle eft l’effet Ci). 

Qu’attendre d’une telle inftruétion ? Quelle 
eft en Turquie l’éducation de l’héritier du trô- 
ne ? Le jeune prince retiré dans un quartier 
du ferrail a pour compagnie & pour amufe- 
ment une femme & un métier de tapifferie ; 
s’il jfort de fa retraite, c’eft pour venir fous 
bonne garde faire chaque femaine vilite au 


( 1 ) Dans tout Empire defpotique où les moeurs font 
corrompues, c'eft-à-dire, où l’intérêt particulier s’eft 
détaché tie l’intérêt public, b mauvaife éducation du 
prince eft l’effet néceffaire de la mauvaife forme de ce 
gouvernement. Tout l'Orient le prouve. 
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fultan. Sa vifite faite , il eft par la. garde ré- 
conduit à fon appartement. 11 y retrouve la 
même femme & le même métier de tapiflerie. 
Or , quelle idée à acquérir dans cette retraite 
de la fcience du gouvernement ? Ce prince 
monte-t-il fur le trône. Le premier objet 
qu’on lui préfente , c’eft la carte de fon vafte 
empire : ce qu’on lui recommande c’efl d'être 
l’amour de fes fujets & la terreur de fes enne- 
mis. Que faire pour être l’un & l’autre ? Il 
l’ignore. L’inhabîtudc de l’application l’en rend 
incapable : la fcience du gouvernement lui de- 
vient odieufe ; il s’en dégoûte : il s’enferme 
dans fon harem , y change de femmes & de 
vifirs , fait empaler les uns , donner la baftonade 
aux autres , & croit gouverner. Les princes font 
des hommes & ne peuvent en cette qualité 
porter d’autres fruits que ceux de leur inf_ 
truc'Uon. 

- En Turquie , & fultan, & fujet, nul ne penfe- 
H en eft de même dans les diverfes cours de 
l’Europe , à mefure que l’éducation des princes 
s’y rapproche de l’éducation orientale. 

Le réfultat de ce chapitre , c’eft que les vices 
& les vertus des hommes font toujours l’effet & 
de leur diverfe pofition & de la différence de 
leur inftrucHon. 

Ce principe admis , fuppofons qu’on voulût 
réfoudre pour chaque condition le problème 
d’une excellente éducation; que faire? 

Déterminer i®. quels font les talents ou les 
vertus effentielles à l’homme de telle ou telle 
profeffion. 

Indiquer 2 ®. les moyens de le forcer à l’acqui- 
fition I. de ces talents & de ces vertus. 

L’homme en général ne réfléchit que les idées 
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de ceux qui l’environnent; & les feules vertus 
qu’on foit fur de lui faire acquérir, font les 
vertus de néceflité. Perfuadé de cette vérité , 
que je veuille infpircr à mon fils les qualités fa- 
ciales , je lui donnerai des camarades à-peu-près 
de fa force & de fon âge ; je leur abandonnerai 
à ccc égard le foin de leur mutuelle éducation , 
& ne les ferai infpeéler par le maître que pour 
modérer la rigueur de leurs corrections. D’a- 
près ce plan d’éducation , je fuis fur fi mon fils 
fîtit le beau , l’impertinent , le fat , le dédai- 
gneux , qu’il ne le fera pas long-temps. 

Un enfant ne foutient point à la longue le 
mépris , l'infulte & les railleries de fes camara- 
des. Il n’eft point de défaut focial que ne corrige 
un pareil traitement. Pour en affurer encore plus 
le fuccès , il faut que prefque toujours abfent de 
la maifon paternelle , l’enfant ne vienne point 
dans les vacances & les jours de congé , repuifer 
de nouveau dans la converfation & la conduite 
des gens du monde , les vices qu’ont détruit en 
lui fes condifciples. 

En général la meilleure éducation eft celle où 
l’enfant plus éloigné de fes parents , mêle moins 
d’idées incohérentes à celles qui doivent l’oc- 
cuper * 2. dans le cours de fes études. C’eft U 
raifon pour laquelle l’éducation publique l’em- 
portera toujours fur U domeltique. 

Trop de gens néanmoins font fur cet objet 
d’un avis différent , pour ne pas expofer les 
motifs de mon opinion. 
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CHAPITRE III. 

Avantages de Peducation publique fur la 
domejiique. 

IL E premier de ces avantages eft la faluhrité 
du lieu oh la jeunejje peut recevoir fes injlruc- 
tions. 

Dans réducation domeftique , l’enfant ha- 
bite la maifon paternelle , & cette maifon dans 
les grandes villes eft fouvent petite & mal- 
faine. 

Dans l’éducation publique au contraire, cette 
jnaifon édifiée à la campagne peut être bien 
aërée. Son vafte emplacement permet à la jeu-, 
nefle tous les exercices propres à fortifier foa 
corps &. fa fanté. 

Le fécond avantage eft la rigidité de la réglé. 

La règle n’eft jamais auffi exadement obfer- 
vée dans la maifon paternelle que dans une mai- 
fon d’inftruélion publique. Tout dans un college 
eft founûs à l’heure. L’horloge y commande aux 
maîtres , aux domeftiques ; elle y fixe la durée 
des repas , des études & des récréations ; l’hor- 
loge y maintient l’ordre. Sans ordre point d’é- 
tudes fuivies : l’ordre allonge les jours : le dé- 
fordre les racourcit. 

Le troifieme avantage , eft P émulation qiCelk 
infpire. 

Les principaux moteurs de la première jeu- 
nefte font la crainte & l’émulation. 

L’émulation eft produite par la comparai. 
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fon qu’on fait dè foi avec un grand nombre 
d’autres. 

De tous les moyens d’exciter l’amour des ta- 
lents & des vertus , ce dernier eft le plus fùr. 
Or l’enfant n’eft point dans la mai fon paternelle 
à portée de faire cette comparaifon , & fon inf- 
trudion en eft d’autant moins bonne. 

Le quatrième avantage eft C intelligence des 
injlituteurs. 

Parmi les hommes , par conféquent parmi les 
peres , il en eft de ftupides & d’éclairés. Les 
premiers ne favent quelle inttrudtion donner à 
leurs fils. Les féconds le favent : mais ils igno- 
rent la maniéré dont ils doivent leur préfenter 
leurs idées pour leur en faciliter la conception. 
C’eft une connoiflance pratique , qui bientôt ac- 
quife dans les colleges , foit par fa propre expé- 
rience, fbit par une expérience traditionelle , 
manque fouvent aux peres les plus inftruits. 

Le cinquième avantage de l’éducation publi- 
que eft fa fermeté. 

L’inftruftion domeftique eft rarement ferme 
& courageufe. Les parents uniquement occupés 
de là confervation phyfique de l’enfant , crai- 
gnent de- le chagriner, ils cèdent à toutes fes 
fantaifies & donnent à cette lâche complaifance 
le titre d’amour paternel (i^. 


(i) Point Je mere qui ne prétende aimer épsrJue- 
ment Ton fils. Mais par ce mot aimtr ^ fi l’on entend 
s'occuper du bonheur de ce fils, & pir conféquent, 
de fon inftruftion , prerqii’aucune qn’on ne piiifle 
teeufer d’indifférence. Quelle mere en effet veille à 
l’éducation de fes enfants , lit fur cet objet les bonnes 
chofes, & fe met feulement en état de les entendre? 


Digitized by Googic 



l 


ETS b iî Éducation. 

•■'il '• ;n- • ' ■ ' 

. ffl 'irn • Ii èrif "ÿ. X i 

. . ‘ . 1 .' J • ' 

; ! ch àpitke: iv: • ’ 

- r » • 

' ' Idée, générale fur l éducation phyjtque. 

L ' ■ f : 

'objet - de cette efpece d’éducation eft de 
rendre l’homme plus fort , plus robufte , plys 
fairr, 'par -conféquçnt plus heureux , plus gé- 
néralement, utile à fa.patrie , c’eft-à-dire , plus , 
propre: aux..divers .emplois auxquels peut l’ap- 
peller l’intérét national. . ' ‘ 

Convaincus de l’importance de l’éducation 
phyfique , les Grecs honoroient la G^mnaftique ; 

elle falfoit partie de l’inftruâion de leyc 
"jeuneffe. Ils l’eraployoient dans leur médecine 
non-feulement comnie un remede prélervatif , 
mais . encore comme nn fpédlique pour; forti- 
fier tel i ou tel membre , affoibli par une ma- 
ladie ou un accident. v 

, Peutrêtre defireroit-on que je préfentafle ici 

le tableau des jeux & des exercices des anciens 
Grecs.. Mais que idire à ce.fujÊt , qu’on ne 
trouve dans les mémoires de, l’académie des 
infcriptiphs , où l’on décrit jufqu’à la manière 
dont les. nourrices Lacédémoniennes élevoient 
les Spartiates & . commenqoient leur .éduca- 
tion. .1 . 

La fciençe de.la Gyninaftique étoit-elle portée 
chez les Grecs au dernier degré de perfeélion ? 
Je l’ignore. Ce ne feroit même qu’àprcs le 
rétabli ffènient de cçs exercices qu’un chirur- 
gien habile & qu’un médecin éclairé par une 
Tofne III, G 
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1 . 

cet effet (i). C’en eft aflèz fur la partie phy- 
sique de l’éducatioa. Je{)affe à la morale: c’elt 
fans contredit la moins connue. 


(i) Il Faut une éJucation mâle à la jeunelTe. Mais 
frroit ee dans un (iecle de luxe, d^ns un fiecleoù l’on, 
s’enyvre de voluptés , où la partie gouvernante eft effé- 
minée, qu’on en peut propofer le pim. 

La molleffe avilit une nation. Mais qu’importe à U' 
plupart des grands l’aviliffement de leur nation ? Leur 
feule crainte eft d'expofer un lils chéri au danger d’un 
coup on d’un rhume. Il eft des peres dont h tendrelfei 
éclairée & vertueufe defire , peut-être , des enfants 
fains, robuftes , vigoureux & tendus tels par des 
exercices violents. Mais fi ces exercices font paffés de 
mode , quel pere bravera le ridicule d’une innovation , 
^ ce ridicule bravé, quel moyen de réfifter aux cris , 
aiix plaintes importunes d’une mere foible & pnfil- 
lanime? A î'qüel prix que ce foit , on veut la paix 
de la maifon. Pour changer à cet égard les mœurs 
d’un peuple , il faut que le legifl^teur , par une honte 
une infamie falntaire , puniffe dans les parents 
îéducatïon trop molle des enfants, qu’il n’accorde, 
comme je l’ai déjà dit, d’emplois militaires qu’à ceux 
dont la force de corps & de tempérament aura été 
éprouvée. 

■ Les peres alors font intéreffés à former des enfants 
forts & robuftes. Mais ce n’eft que d’une telle loi 
qu’on peut attendre quelques heureux changements 
dans le phyftque de l'éducatioa. 
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CHAPITRE V. 

Dans quel moment quelle pojkion Vhomme, 
eji fufceptible dune éducation morale, 

3E N qualité d’animal , l’homme éprouve 
des befoins phyfi(^ues & différents. Ces divers 
liefoins font autant de genies tutelaires créés 
par la nature pour conferver fon corps , 
«iclairer fon efprit. C’eft du chaud, du froid, 
«le la faim qu’ü apprend a courber 1 arc , a de- 
cocher la fléché , à tendre le filet coi^rir 
de peaux , à conftruire des huttes , &c. , i aiit 
«ue les individus épars dans les^ forets conti- 
3 iuent de les habiter , il n’eft point pour eux 
d’éducation morale. Les vertus de 1 homme po- 
licé font l’amour de la juftice & de la • 

celle de l’homme fauvage font la force & 1 a- 
dreffe. Ses befoins font fes fouis inftituteurs , 
ce font les fouis confervateurs delefpece , & 
cette conforvation femble être le foui vœu de 

la natdre. , . 

Lorfque les hommes mulciplics font reunis 
en fociété; lorfque* la difotte des vivres^ les 
force de cultiver la terre , ils font entr eux 
des conventions , & l’étude de ces conventions 
donne naiffance à la fcieiice de l’education. 
Son objet eft d’infpirer aux hommes 1 amour 
des loix & des vertus fociales. Plus l éducation 
eft parfaite , plus les peuples font heureux. Sur 
ouoi j’obferverai que les progrès de cette 
foicn.ce; <^mme ceux de la legiflation, font 


Digitized by Google 



ET SON Éducation. 1^3 

toujours proportionnés aux progrès de la rai- 
fon humaine perfèdionnée par l’expérience ; 
expérience qui fuppofe toujours la réunion des 
hommes en fociété. Alors on peut les confidéreç 
fous deux afpeds. ' 
i”. Comme citoyens. 

' Comme citoyens de telle ou de telle*pro- 
feffion. ^ 

En ces deux qualités , ils reqoivent deux 
fortes d’inftrudions. La plus perfedionnée eft 
la derniere. J’aurai peu de chofe à . dire à ce 
fujet , & c’eft la raifon pour laquelle j’en ferai 
le premier objet de mon examen. 
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CHAPITRE VI. 

De T éducation relative aux diverjès profcjjions. 

t 

53esire-T-ON d’inftruire un jeune homme 
dans tel art ou telle fcience ? lés mêmes 
moyens d’inllrudion fe préfentent à tous les 
efprits. Je veux faire de mon fils un Tartini (i). 

Je lui fais apprendre la mufique. Je tâche de l’j 
rendre fenfible : je place dès la première jeu- 
neffe fa main fur le manche du violon. Voilà ce- 
qu’on fait & c’eft à-peu-près ce qu’on peut 
faire. 

Les progrès plus ou moins rapides de.l’enfant 
dépendent enfuite dç l'habileté du maître , de 
fa méthode meilleure ou moins bonne d’en- 
feîgner, enfin du'goût plus ou moins vif que | 
l’clevc prend pour fon inftru ment. 

Qu’un danfeur de corde deftine fes fils à fon 
métier ; fi dès leur plus tendre enfance , il 
exerce la foupleffe de leur corps , il leur a donné 
la meilleure éducation pofiible. i 

S’agit-il d’un art plus difficile ? Veut-on 
former un peintre ? Du moment qu’il peut 
tenir le crayon , on le lui met à la main : on | 
le f.it d’abord, deffiner d’après les eftampes I 
les plus correéles , puis d’après la bofic , enfin 
d’après les plus beaux modèles. On charge de 
plus fa mémoire des grandes & fubÜmes ima- 


(i) Cékf>:e violon d'Italie. 
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gcs répandues dans les poches des Virgiles » 
desHomeres , des Miltôns , Sic. L’on met fouff' 
fes yeux les tableaux des Raphaëls, des Guides , 
des Cofreges. On luî eh fait remarquer les beau- 
tés diverfes.il étudie fucceflTivement dans ces 
tableaux la magie du deffein , de la compo- 
fition, du coloris &c. L’on excite enfin fon ému-' 
lation par le récit des honneurs rendus auîC 
peintres célébrés. 

■Çelt'toutx ce qu’une excellente éducation: 
peuti'en-'faveur d’un jeûné peintre. C’eft au' 
défit plus ou moins vif de s’illuftrer qu’il doit' 
enfuite fes ‘progrès. Or le hafard' iri|flue beau- 
coup fur la force de cé défit. Une loyange don- 
née au moment que l’élcve crayonne un trait 
hardi , fuffit quelquefois pour éveiller en lui 
l’amour de . la gloire , & le douer de cette opi- 
’j/àtreté d’attention qui produit les grands ta- 
lents-/" ' ■ ; ' ' ■ 

Mais d?ra-t-bfl , point dlîomme qni ne foit 
bnfiblé au plaifir phyfique , tous peuvent donc 
imer la gloire, du moins dans les pays où 
ette gloire eft repréfentative de quelque 
laifir réel : j’en conviens. Mais la force plus ou 
'.oins grande de cette paflion eft toujours dé- 
mdante de certaines circonftances , de cer- 
ines'pôlitîons ,• enfin' de ce même hafard qui ’ 
étàé, ' Comme "je l'ai prouvé, fedtion II à 
utes’nos décôùvertiçs. Le hafard a donc tou- 
jrs lîartià'la formation des hommes üluftres.' 
Çe^gue peu t une excellente éducation ,-c’eft 
muTtipITef lè nombre des gens de génie 
ns un* matiou; c’eft d’inoculer , fi je l’ofe 
e , le- ton fens au refte des citoyens. Voilà 
qu’elle peut, 4^ c’eft alTex. Cette inoculation, 
vaut bien une autre. ~ - ^ 

G 4 
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Le réfoitat de ce <jvie, je viens de dire , c’eft 
que la partie de l’inftruâion fpécialeraent ap* 
plicable aux états & profeflipns différentes , 
ert en général allez bonne j c’eft que ^ pour la 
portera la perfeétion, il ne s’agit d’une part 
que de fîmplifier les méthodes d’enfeigner , 
(,& c’elt l’affaire des maîtres de l’autre 
d’augmenter le reflbrt,de l’émulation c’eft 
l’affaire du gouvernement ). 

. Quant à la partie morale de l’éducation , 
c’eft fans contredit la partie la plus -impor-.. 
tante .& la plus négligée. Point d’écoles publi- 
ques où l’on enfeigne la fcience deJa morale. 

. Qu’apprend-on au college depuis la:troifieme-. 
jufqu’en Réthorique ? A feire des vers latins.- 
Quel temps y confacre-t-on à l’étude de ce- 
qu’on appelle Pétique ou la mor^e ,? à peine; 
un mois. Faut-il, s’étonner. pnfuijxî-fi jl’ on^ren— 
contre fi péu d’hommes* vertueux fi peu inftruit^^ 
de leurs devoirs .envers la; fociété lfC-t) -•■s 

Au refte'je fuppofe que dans uhefjœtaifott. 
d’inftruélion p.ubîique, on fé propofede don-' 
ner aux éleves un cours de morale, que faut-il 
à cet effet? que les maximes de cette fcience 
toujours fixes & déterminées fe rajjporteht à 
un principe fimple & duquel on puiffe , pomme 
en géométrie ^ déduire une infinité deptincîpes 
fecondaires : or ce principe n’eft point encore 
connu. La morale n’eft. donc point ençore une 
fcience : car enfin l’on h’honorera , pas de ce 



( I ) Pourquoi en donnant une nouvelle forme aie 
gouvernement civil de M. Locke , :nè pas expliquer 
aux jeunes gens ce livre , cm font contenus . u.ne partie 
des bons principes de la .. 
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nom un ramas de préceptes incohérans & con-i 
tradic'loires ( 2 ) entrjeux. Or fi la morale n’efl: 
point une fciencc , quel moyen de l’enfeigner i 
Veut-on que j’en aie enfin découvert le prin- 
cipe fondamental ? On doit fentir que l’intérêt 
du prêtre s’oppofera toujours à fa publication , 
& qu’en tout pays l’on pourra toujours dire * 
“ point de prêtres ou point de vraie morale., j 
En Italie , en Portugal , ce n’eft ni de reli» 
gion , ni de fuperftition dont on manque. 


(i) Laforbonne, comme l’êglife/fe prétend infail- 
lible & immuable ; à quoi reconnoit-on fon immuta- 
bilité.^ A là confiance à contredire toute idée nouvelle.' 
D'ailleurs, toujours contraire à elle -même , en* 
toutes fes décifions , cette forbonne protégea d’abord 
Ariilote contre Defcartes , excommunia les Cartéileiis : 
ènfeigna depuis leur fyftême , donna à ce même Def- 
cartes l'autorité d’un pere de l’églife , enfin, adopta 
fes erreurs pour combattre les vérités les mieux prou- 
vées. Or , à quelle caufe attribuer tant d’inconftance 
dans les opinions de la forbonne ? A fon ignorance 
des vrais principes de toutes les fciences. Rien ne feroit 
plus curieux qu'un recueil de fes contradîétions dans 
les condamnations fuccelfivement portées contre la 
tbefe de l'abbé de Prades, & les ouvrages des Rouf- 
féaux & des Maimontels. ' ' 



^ i 
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CHAPITRE VIL 

De T éducation morale de thomme. 

3El eftpeu de bons patriotes , peu de citoyens 
toujours équitables .• pourquoi ? C’eft qu’on 
n’iieve point les hommes pour être, juûes ; c’eft 
que la morale aéluelle , comme je viens de le 
dire , n’eft qu’un tiflu d’erreurs & de contra- 
dictions grofîicres : c’eft que pour être jufte il 
faut être éclairé , & qu’on obfcurcit dans l’en- 
ftnt jufqu’aux notions les plus claires de la 
loi naturelle. 

Mais peuNon donner à la première jeuneffe 
des idées nettes de la juftice ? Ce que je fais , 
ç’eft, qu’à l’aide d’un catéchifme religieux, ft | 
l’on grave dans la mémoire d'un enfant , les ! 
préceptes de la croyance fouvent la plus ri- 
dicule , l’on peut , à l’aide d’un catéchifme ' 
moral y graver par conféquent les préceptes & j 
les principes d’une équité dont l’expérience I 
journalière lui prouveroit à la fois l’utilité & ' 

la vérité. 

. Du moment où l’on diftingue le plaifir de la 
douleur ; du moment où l’on a reçu & fait du 
mal , l’on a déjà quelque notion de la juftice. 1 
Pour s’en former les idées les plus claires & 
les plus précifes , que faire , fe demander : 
Qii’eft-ce que l’homme ? 

R. Un animal, dit-on, raifonnable , mais 
certainement fenfible , foible & propre à fç 
luultiplipr.;^ 
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' D. En qualité de fenfiblc que doit faire 
•l’homme ? ' 

R. Fuir la douleur , chercher le plaifir. 
C’eft à cette recherche , c’eft à cette fuite 
confiante qu’on donne le nom d’amour de 
foi (i).. 

D. En qualité d’animal foible, que doit-il 
faire encore ? 

R. Se réunir à d’autres Hommes, foit pour 
'le défendre contre les animaux plus forts que 
lui , foit pour s’afTurer une fiibfiftance que les 
bêtes lui’difputent, foit enfin pour furprendre 
•celles qui lui fervent de nourriture. De-là tou- 
tes les conventions relatives à la chafle&àla 
pêche; 

• D. Eh qualité d’animat propre à fe repro- 
duire , qu’arrive-t-il à l’homme ? i 

R. Qtie les moyens de la fubfiftance dimi- 
nuent à mefure' que fon efpece fe multiplie. 

D. Qiie doit-il faire en conféquence ? 

R. Lorfque les lacs & les forêts font épuifés 
dé poiflbns & de gibier, il doit chercher de 
nouveaux^ moyens de. pourvoir à fa nourri- 
ture. 

D. Quels fënt ces moyens 

R. Ils fe réduifent à deux. Lorfque les cL 


' CiO’Qhî vent connoître les vrais principes de la 
morale, doit, comme moi , s’élev>rjùf^u’an principe 
de la fenfibilité phyfilue,. chercher dans les befoins 
de la faim , de h Ibif , &c. la caufe qui force les 
hommes , déja;multii>liés , de cultiver la terre, de fe 
réunir én fociété &iief ire entr’eux des conventions , 
‘dont l’obferv fitn ou Tiafraftion fait' les hommesi 
jUftïS'ou injuftesi-, - • _ • - 

G. 6 . 
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toyens font encore pea nombreux , ils élevenï 
'des bertiaux , & les peuples font alors pafteprs;. 
Lorfque les citoyens fe font infiniment multi- 
pliés , & qu’ils doivent dans un moindre et 
pace de terrain trouver de quoi fournir à leur 
nourriture, ils labourent, & les peuples font 
alors agriculteurs. 

D. Que fuppofe la culture perfeélionnée de 
la_ terre ? , . / . .. . . . •; 

' K. Des hommes déjà réunis^ en fociété ou 
bourgadés , & des conventions faites entr’eux. 

n. Quel eft l’objet de ces conventions ? 

R. D’affurer le bœuf à celui qui le nourrit , 

& la récolte du champ à celui qui le dé- 
friche. 

D. Qui détermine l’homme -à ces conven- ' 
tions ? ' , : ^ : 

R. Son intérêt & fa prévoyance.; S’il<étoit un 
•citoyen qui put enlever la récolte de celui qui 
feme & laboure , perfonne ne. laboureroit & 
ne femeroit, & l’année fui vante , la bourgade 
ïeroit expofée aux horreurs de la dilètte & de la 
famine? ' ' 

■ D. Que fuit-il delà néceflTité de la culture? 

R, La nécelTité de la propriété. 

D. A quoi s’étendent . les conventions de la 
propriété?' 

R. A celle de ma perfonne , de. nies penfées., 
de ma vie V de ma liberté , de mes biens. 

. D. Les conventions de la propriété; une fois 
'établies , qu’en réfulte-t-il ! i 

, R. Des peines contre ceux qui les violent , 
c’eft-à-dire , contre les voleurs , les meurtriers 
les fanatiques & les tyrans. Abolit-on ces pei- 
nes ? Alors toute convention entre les homm,e^ 
eft mille; Qu’un d'eux puifle impunément 

» ' N 
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tenter à la.propriété des autres : de: ce moment 
les hommes réntrent en état de guerre. Toute- 
fociété entr’eux eft diflToute, ils doivent ,1c 
fuir comme ils fuient les lions & les tygres. 

D. Eft-il des peines établies dans les pays 
policés contre les infraéleurs du droit de pro- 
priété. 

R. Oui ; dumoins dans tous ceux où les biens 
ne font pas' en commun 4. c’eft-à-dire chez 
prelque toutes les nations. ! . ' 

, D. Qui rend pe' droit de propriété fi facré, 

& par quelle raifon fous le nom de Hermès en 
à-t-ôn prefque par-tout fait un Dieu ? ' . 

R. C’eft qucj la confervation de la propriété 
efl: le dieu moral des empires : ç’eft qu’elle y 
entretient la paix domeftique , ’ÿ fait régner 
Véquité ; c’eft .que les hommes ne fe font raf; 
femblés que pour s’alTurer- de leurs propriétés ; 
c’eft que là‘ juftice qui 'rénferme en, elle feule 
prefque toutes les jvertn? , confifte à rendre â 
chacun ce qui lui appartient, , fe réduit:' par 
conféquent au maintien de cé droit de la pro- ' 
priété , & qu’enfin les dfverfes loix n’ont ja- 
mais été que les divers moyens d’aflùrer c.ç- 
droit aux citoyens. . ^ 

^ Mais la .penfée doit-elle •• être comprife 'au 
nombre des propriétés ^ & qu’entendTori 'alors 
par ce mot ? . . 

R. he droit par exeniplq rde'rendre ? Dièulc 
tulte que je croîs lui ‘devoir être plus agréable* 
Quiconque me dépouillé de ce droit viole, mi 
propriété’ , & quél que fort fon rang il éft ,pu- 
nilfable. > é ' 

D. Eft-il des cas où le prince puiiTe s’op- 
pofcr à l'établilfeinéiit d’une , religion' nou^ 
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R. Oui : lorfqu’èîlé eft‘ in tolérant». 

D. Qui l'y autorifé alors ? ’' ’ 

‘R. La sûreté publique. Il fait que cette reli- 
gion , devenue la doniinante , deviendra perfé- 
cutricc; Or le prince chargé du bonheur de 
fcs fujets , doit s’oppofer aux progrès d’une 
telle religion;. 

D. Mais pourquoi’ citer la. jüftice comme le 
germe-dè toutes lés vertus ' 

R. C’eft.que dti moment ou pour aflurer leur 
bonheur , les hommes fd raflemblent en’ fo- 
ciété J. il eft ,de la. juftice que chacun par (à 
douceur', fon humanité & fés vertus , contribue- 
autant qu’il eft en lui à la félicité de cette 
même fociété. 

D. Je fuppofé lès Ibix d’une nation dîêlées 
par l’équité ; quels moyens de les faire ob-- 
î’erver & d’alluruér dans les âmes l’amour de. 
la patrie . 

R. Ces mo'ï-en's fônt lés peines infligées: 
aux crimes les récompenfes décernées aux. 
vertus. 

D. Queilès. font lés récompenfes de la; 

vertu ? . 

R. Les titres , lès honneurs , l’eftime public 
^ue & tous les p^aifîrs dont cette ellime eft. 
repréféntative.' ‘‘ ' ' * 

D- Quelles font lès peines dû cfiiiie ?' 

' R. Quelqiiefois'la mort ,r fou vent, la honte 
<X)m pagne du mépris.’ . . ‘ ' 

‘ D. Le mépris eft^il une peine'?’ 

R. Oui: dû moins dans lés pays libres & bien 
adminiftrés. Dans un. tel pays le fiipp’ice du 
mépris public eft cruel & redouté. Il fuffit pour 
fcpntenif les grands dans le devoir. La crainte 
du mépris lés rend' juftcs , aétifs , laborkuîe, 
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D. La juftice doit fans doute régir les em- 

J )ires ; elle y doit régner par les loix. Mais les 
oix font-elles toutes de même nature ? 

R. Non ; il en eft , pour ainfi dire , d’inva- 
riables, fans lelquelles la fociété ne peut fub- 
fifter, ou du moins fubfifter heureufement 
telles font les loix fondamentales de la pro- 
priété, 

D. Eft - il quelquefois permis de les en-, 
freindre ? 

R. Non , fi ce n’eft dans • les pofidons rares 
où il s’agit du falut de la patrie. 

D. Qiii donne alors le droit de les violer ? 

R. L’intérêt général ,qui nerecQimoit qu’une- 
loi unique & inviolable. , 

Salus popuUfùprema Ux ejîo. 

D. Toutes les loix doivent-elles fe taire de-» 
vant celle-ci ? 

R. Oui. Qiie des armées Turques marchent à 
l^ienne , le légUlateur , pour les affamer , peut 
/ioler un moment le àroit de propriété , fau- 
:her la récolte de fes compatriotes , & brû- 
er leurs greniers s’ils font près de l’ennemi. 
D. Les loix font-elles fi lacrées qu’on ne 
uiOe jamais les réformer? 

R- On le doit , lorfqu’elles font coritrairesau 
onheur du plus grand nombre. 

D. MaiS' toute proposition de réforme n’eft. 
le pas fôuvent regardée dans un citoyen 
mime une témérité pbniffable ? 

R. J’en conviens. Cependant fi l’homme doit 
vérité à l’homme : fi la connoi fiance de Iq 
rite eft toujours utile ; fi tout intérefie a droit 
propofer ce qu’il croit être avantageux i 
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fa compagnie ; tout citoyen par la même raifon 
a* le droit de propofer à fa nation ce qu’il croit 
pouvoir contribuer à la félicité générale. 

D. Cependant il eft des pays où l’on prof- 
drit la liberté de la prelfe & jufqu’à celle de 
penfer. 

R. Oui : parce qu’on imagine pouvoir plus 
facilement voler l’aveugle que le clairvoyant , 
& duper un peuple idiot qu’un peuple éclairé. 
Dans toute grande nation, il eft toujours des 
intéreffes .à la mifere publique. Ceux-là feuls 
nient au citoyen le droit d’avertir fes com- 
patriotes des malheurs auxquels fouvent une 
mauvaife loi les expofe. 

’ D. Pourquoi n’eft-il point de méchant de 
cette efpece dans les fociétés encore petites 
& naiifantcs ? pourquoi les loix y font-elles 
prefque toujours juftes & fages ?. 

R. C’eft que les loix s’y font du confen- 
fèment & par conféquent pour futilité de tous. 
C’eft que les citoyens encore p.eu nombreux ne 
peuvent y former des aftbciations particulières 
contre l’aflbciation générale , ni détacher 
encore leur intérêt de l’intérêt public. 

D. Pourquoi les loix y font-elles encore fi re- 
ligîeufement obfervées ? • 

" R. C’eft qu’alors nul citoyen -n’eft plus fort 
que les loix ; c’eft que fon bonheur eft atta- 
ché à leur obfervation & fon malheur à leur 
infradion. . 

" D. Entre' lés diverfes loix n’en eft-il point 
auxquelles on donne le nom de loix natu- 
relles ? . 

R. Ce font celles, comme je fai déjà -dît, 
qui concernent la propriété ; qu’on trouve éta- 
blies chez prçfque toutes les nations & le» 
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fociét^s. policées ,• parce que leSj fôciétqs ac 
peuvent fe fpriper qu’ài’aide de ces loix. , .1 
, D. Eft-il encore , d’autres loix ? ^ -, 

. R. , Ouï , U . en - eft ;de variables; , & ces . loïK 
font de deux efpeces. Les unes _variables pv 
leur nature ; telles font celles qui regardent lé 
commerce , la difciplinç militaire , les impôts 
&c. Elles peuvent & doivent fe changer félon. 
Jes temps &■ les, circonftances. -I^s autres , im- 
muables de. Içur nature font variables , parce 
qu’elles ne font encore point' portées Içnc 
perfedion. Dans ce nombre je , citerai les loix: 
civiles criminelles ; celles qui . regardent 
l'adminî/lration des finances , le • partage < desf 
biens, les teftamens, * $. les mariages, ♦ 
&c. 

, D. L’imperfedion. de ces loix eft-elie yni- 
quemèjnt l’effet de la pareffe &;de rindi|férençf 
des légiflateurs. ? . , J ' . . ’ . ; . . , 

D’autres cauîes concourent ; tel eft .fjp 
fanatifine , la (upqrfiitiop & ,l3. | conquête. - 
D, Si les loix établies par Eune de ces çaufeis 
font favorables aux fripons , que s’enfuit-il ? . 

R. Qu’elles font protégées par ces même» 
(ripons. 

D. Les vertueux par la raifon contraire ne 
loivent-ils pas* en defirer l’abolition 1 
R'. Oui , mais les .vertueux font en petit 
lombre ils ne font pas toujours lesplus puiC- 
ints.- Les mauvaifes loix en cçnféquence , ne 
mt point abolies peuvent rarement l’être. 
D. Pourquoi ? ‘ 

R. .C’efl: qu’il faut du génie pour fubftituer 
3 bonnes loix à de mauvaifes , & qu’il faut 
ifiiite du courage, pour les faire recevoir.; 1 
Or,, dans ppefque paysj les srapd§ill’<îlUî 
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le génie néceflaire pour’faîr'e de bonnè 
loix-, ni le courage fufiifant- pour tes établir 
& braver le cri des inal-intentionnés. Si t’homme 
aime à régir les autres ' hommes , ’ c’efl: tou- 
jours avec le moins de peine & de foin pofliblér 
D. En fuppofant dans un prince le defir de 
perfectionner la fcience des loix , que doit-il 
ftire? 

R. Encourager les hommes de génie à l’étude 
de cette fCience '& lès charger d’en réfoudTè 
les divers problèmes. ■ 

1). Qu’arrîveroît-il alors f 
R. Que les loix variables encore imparfaites 
ïîeflcroient de l’être & deviaidroient invariables 
& facrées, ’ ^ ‘ ' 

D. Pourquoi (acréesf 

• R. fTeft qu< d’excellentes, loix étabt rléceiTar- 
%«ment l’œuvré & rèxpérîerice d’uneràKprt ëcM- 
xée ibijit cenfées révélées par le Cid’teî^ème-'; 
‘Veft que l’oblervation de telks ' loix peut 'être! 
règardée' cpmih'e le culte lè plus agréable âî* 
'divinité , & cornuie la feule vraie-religidn : * re- 
ligion que nulle poîflance Dieii lui-même 
ne peut abolir ^ parce que le mal répugne .à 
ia nature. ^ 

‘ ”D. Les rois à cet égard n’ont-iTs pas été 
quelquefois aulTi' puîffants que les dieux ? ’ 

R, Parmi les princes , il en èft fans doute 
'qui , violant les droits les plus faints de la' pro- 
priété , ont atteint aux biens, à la vie, à là 
•liberté de leurs fujets. Ils reçurent 'du Ciel la 
juilfancc & non le droit de nuire. Cè droit ne 
•ut conféré à perfonne. -Peut-on croire qu’à 
'exemple des efprits infernaux, les princes 
: 'oient condamnés à tourmenter leurs fùjets ? 
Quelle alFreufe idée de la fouveraineté ! feut-il 
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accoutumer les peuples à ne voir qu’un ennenif 
dans leur monarque , & dans le feeptre que le 
pouvoir de nuire. 

On fent par cette efquifle le degré de perfec- 
tion auquel un tel catéchifme pourroit porter 
l’éducation du citoyen ; combien il éclaireroit 
les fujets & le monarque fur leurs devoirs ret 
pcétifs , & quelles idées faines enfin il leur 
donneroit de la morale. 

Réduit-on au fimple fait de Ta fienfibilité phy- 
fique le principe fondamental de la tciencedcs 
mœurs ? Cette fciencc devient à portée des 
hommes de- tout âge: & de tout e^rit. Tous> 
peuvent en avoir la même idée; 

Du moment où Pon regarde cette fenfibilité 
phyfique comme lé premier principe de la mo- 
rale ; fes maximes ceÎTént d’être contradiéloires ; 
fes axiomes enchaînés, les uns aux autres fup— 
portent la.démonftration laplusrigoureufe: fe®- 
prinemes enfin ^ dégagés des ténèbres d’unt 
philolophîe fpéculàtive , font clairs & d'àotant^ 
plus généralement adoptés , qu’ils découvrent 
plus fenfiblement aux citoyens l’intérêt qu’üt 
ont d’être vertueux. * 7. 

Quiconque s’eft élevé à ce premier principe , 
voit, fi je l’ofe dire , du premier coup d’œîl' 
tous les défauts d’une IcgiflaCion : il fait fi la 
digue , oppofee par les loix aux palTions corf- 
traires au bien public, cft alTez forte pour eù 
foutenir l’effort ; fi la loi punit & récompenlb- 
dans cette jufte proportion qui doit nécelfiter 
les hommes à la vertu. H n’apperqoit enfin 
dans cet axiome tant vanté que la morale ac- 
tuelle. 

» Ne fais pas à autrui ce. que tune voudrais 
pas. qui. te fpt fait. >2. 
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qu’une maxime - fecondaire , domeftique , S, 
toujours infuffifante pour éclairer les citoyen^ 
ïur ce qu’ils doivent à leur patrie. Il fubftitue 
bientôt à cet axiome celui qui déclare. 

» Le bien public , la JUprême loi, « 

Axiome qui , renfermant d’une maniéré plus 
générale & plus nette tout ce que le premier 
a d’utile , eft applicable à toutes les pofitions 
différentes où peut fe trouver un citoyen , «S: 
'vient également au bourgeois, au juge , aa- 
'miniftre , &c.‘ C’eff, fi jé l’ofe dire, de la 
hauteur d’un tef principe , que defcendaitt 
jufqu’aux conventions locales qui forment le 
droit coutumier de chaque peuple, chacun 
s’inftrùiroit plus particuliérement de l’efpece 
de fes engagements , de la fageffe ou de 
Ja folie des ufages , des loix , des coutumes 
‘de fon pays , & pôûrroit en porter un juge- 
jnent d’autant plus faih , qu’il auroit plus 
habituellement préfents à l’cfprit les grands 
principes à la balance defquels on pefe la fa- 
geffe & réqüité même des loix. 

On peut, donc donner à la jeuneffe des idées 
nettes & faines de la morale : à l’aide d’un 
‘catéchifme de probité , on peut donc porter 
cette partie de l’éducation au plus haut degré 
de perfeétion. Mais que d’ôbftacles à fm- 
jnonter 


C j hy GoOgU 



ET SON Éducation. i 6 q 

■ '^o***- ' ' '■ ’ -^^cg 

C H A P I T R E V 1 1 1. ; 

Intérêt du prêtre , premier objîacle à la perfec-i 
tion de [éducation morale de [ homme. 

3C«’intérêt du clergé comme celui de tous 
les corps , changé félonies lieux , les temps & 
les circonftances. Toute morale dont les prin- 
cipes font fixés , ne fera donc jamais adoptée 
du facerdoce. Il eh veut une dont les préceptes 
obfcurs , contradictoires & par conféquent va* 
Tiables , fe prêtent à toutes les pofitions di- 
verfes dans lefquelles il peut fe trouver. 

H faut au prêtre une morale arbitraire (i) 
qui lui pérmette de légitimer aujourd’hui l’ac- 
tion qu’il déclarera demain abominable. - 
Malheur aux nations qui lui confient l’éduca- 
tion de leurs citoyens ! il ne leur donnera que 
de faulfes idées de la juftice : & mieux vaudroit 


(i) Point de propofitions évidentes que les théolo- 
gîens ne rendent problématiques. On les a vu^ feloi» 
les temps & les circpnftances , tantôt foutenir que 
c’fift au prince, tantôt que c’eft à la loi qu’il faut 
obéir. Cependant , ni la raifon , ni l’intérêt mêhié du 
monarque ne laiflTent de doute fur cet objet. Spivez 
la loi , dit Louis XIII , malgré les ordres contraires 
que l’importunité peut quelquefois arracher au. fou- 
Verain. ^ 

La loi eft cenfée la volonté réfléchie du prince. Ses 
ordres ne font réputés que U velouté de fes roiniftres 
& de tes favoris. ' - 
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ne leur en donner aucune. Quiconque cft feins 
préjugés , eft d’aiïtant plus près de la vraie cori- 
noiflance , & d’autant plus fufoeptible de bonnes 
înftruélions. Mais où trouver de telles inftruc- 
tions ? dans l’hiftoire de l’homme , dans celle 
^es nations , de leurs loix , & des motifs qui les 
Ont fait établir. Or ce n’eft pas danside pareilles 
fources que le clergé permet de puifer les prin- 
cipes de la juftice. Son intérêt le lui défend. 
•Il fent qu’éclairés par cette étude , les peuples 
mefureroient l’eftime ou le mépris dû aux di- 
yerfes aélions fur l’échelle de l’utilité générale. 
Et quel refped alors aurbient-ïls pour les bonzes> 
les Bramines & leur prétendue fainteté ? que fait 
au public leurs macérations , leur haire ; leur 
•aveugle obéifTance ? toutes ces vertus monacales 
me contribuent en rien au bonheur national. Il 
n’en eft pas de même des vertus d’un citoyen , 
c’eft-à-dire , de la générofité , de la vérité , dé 
la juftice , de la fidélité à l’amitié , à fa parole, 
aux engagements pris avec la fociété dans la- 
quelle on vit. De telles vertus font vraiment 
■utiles. Aulfi nulle reftemblance entre un faint 
(i) & un citoyen vertueux. 

Le clergé pour qu’on le croie utile , préten- 
droit-il que c’eft à fes prières , que c’eft aux 
■effets de la grâce que les hommes doivent leur 
probité (a) ? L’expérience prouve que la probité 


'( I ) On peut être religieux fous un gouvernement 
arbitraire , mais non vertueux 4 parce que It^ouver- 
jiement en détachant l’intérét des particuliers de l’in- 
térêt public, éteint dans l'homme l'amour de la patrie. 
Kien par conféquent de commun entre la religion & 
la vertu. 

(z) Qa’on quadruple les 'prêtres dans une contrée , & 
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de Vhomrae eft Toenvre de fon édutation ; que le 
peuple cft , qe que le fkit la fageffe de fes loix ; 
que l’Italie moderne a plus de foi moins de 
vertus que randenne, & qu’enfin c’eft toujours 
au vice de l’adminillratioa qu’on doit rapportée 
les vices des particuliers. 

Un gouvernement cefle-t-il d’être économe T 
/endette-t-il ,, faif-il de mauvaifes affaires ? com- 
me le prodigue , , commence-t-il par être dupe , 
'il finit par être fripon. Les grands en qualité de 
forts s’y croient-ils ; tout j^ermis ? font-ils fan» 
Juftice &. fans paroles ? fous ce gouvernement , 
les peuples font fans moeurs. Ils s’accoutument 
bientôt à compter la force pour tout & la juûice 
pour rien. . , , 

C’e^ à l’aide d’un catéchifme moral , c’eft en 
y rappelant à la- mémoire: des hommes , & les 
.motifs .de, leur réunion en foçiété , & leurs con- 
yçntionSjfimples &• primitives , qu'on pourroit 
leur donner des id.ees nettes de l’équité. Mais 
filus ce catéchifme feroit clair , plus la publica- 
tion en, fer oit défendue. Ce catéchifme fuppof©- 
roit pour inftituteurs de la jeuneffe des hommes 
iqftruits dans la çonnoifïafice du droit naturel , 
-du droit des gens & des principales loix de cha- 
que Empire. Or de tels hommes tranfporteroient 
.bientôtjà; la puilTaiice temporelle la vénération 


les marêchauflëes dans l’autre , quelle fera la moins in- 
fellée . de voleurs ? Ce ne fera pis celle qu’on garnira 
'de prêtres. Dix millions de dépenfe par an en cavaliers 
^.contiendront par confêquent plus de fripons & de 
fcélérats qire iço millions par an en prêtres. Quelle 
^argne à faire pour une nation ! Quelle compagnie 
multipliée de brip;aa4s aufli Quifible à l’état que tout 
un clergé I 
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flofit le clergé s^eft empàréfe’^les jîrêtres s'bppofc- 
font donc toujours à la puolication d’un 'tel oui 
Yrage , '& leurs criminelles ^ôppofitions trouve- 
Tont encore des approbateurs. L’ambition fa- 
cerdotale fe permet tout : elle talbmnie , ■ elle 
, perfécute , elle aveugle les hommes , & pa- 
roit toujours jûfte aux yeux' de fes partifans. 

Reproche-t-on aü moine fon intolérance & 
fa cruauté , il ■ répond que fon étaf l’exige , 
■qu’il fait fon métier. ' Eft-il donc dés profeli 
-fions où l’on ait' le droit dé faite lé mal pq- 
-blic? s’il en eft , il faut les abolir. Tout- homme 
n’eft-il pas cito^^n de la patrie avant d’être 'ci- 
toyen de telle profelTion; s'il en étéît une qui pût 
excufor le crime , à quel titre eût-on puni- Car- 
touche ! il étoit chef d’une bande de brigands. 
Il voloit , il faîfoit fon métîèr. • ' T 

Le clergé n’a donc pas le droit mais lé 
■pouvoir de s’oppofer àla iperfediôn de lapar- 
tie morale de l’éducation. . . ; 

Déjà les prêtres redoutertt un chàn^ment 
prochain dans l’inftruétion'publiqûel Mais leur 
crainte eft panique. Qu’on eft loin encore 
d’adopter un bon plan d’édueatidh'!' les hom- 
mes feront encore long-temps -ftupidès; /Que 
î'églife catholique fê raifure dqrié crbié îqu’én 
un fiecle aulfi füperflltieux , feaminiftrés cbri- 
ferveront toujpurs affez de puilTance_ pppr 
s'ôppôfer élFicacèment à toute reforme utile. 

La ncceflité feule peut triompl\éf dé leurs 
intrigues , peut opérer, un ' chan^iheiit défî- 
rable, mais inexécutable fans la ' faveur , fa 
protection & le concours des gouvernwuents? 
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CHAPITRE XL 

JnperfeSiion de la plupart des gouvernements ■, 
fécond objîacle à la perfeSHon de F éducation 
morale de f homme. 


\J NE mauvaife forme de gouvernement eft 
celle où les intérêts des citoyens font divifés 
& contraires , où la loi ne les force point éga- 
lement de concourir au bien général. Il eft 
donc peu de bons gouvcmemens. Dans le* 
mauvais , quelles font les actions auxquelles ^ 
on donne le nom de vertueufes ? lèroit-ce aux ' 
aétions conformes à l’intérêt du plus grand 
nombre ces aélions y -font fouvent décla- 
rées criminelles par les édits des puiflants & 
les mœurs du fiecle. Or quels préceptes bon- 
«êtes en ces pays donner aux citoyens , & 
quel moyen de les graver profondément dans 
leur mémoire? 

Je l’ai déjà dit , l’homme reçoit deux édu- 
cations : 

Celle de l’enfance ; elle eft donnée par les ■ 
maîtres : 

Celle de l’adolefcence ; elle eft donnée par 
la forme du gouvernement où l’on vit, & 
les mœurs de fa nation. 

Les préceptes de ces deux parties de l’édu- 
cation font-ils contradi<ftoires , ceux de la 
première font nuis. 

Ai-je dès l’enfance infpité à mon fils l’a- 
mour de la patrie ? l’ai-je forcé d’attacher fon 
Tome IJL H * 
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bonlienr à la pratique des adions vertueufes , 
c’eft-à-dire , à des adliorts utiles au plus grand 
nombre ; fi ce fils à fa première entrée dans 
le monde, voit les patriotes languir dans le 
^lépris , la mifere & l’opprefiion ; s il aprend 
<>ue, haïs des grîiD^ds & des fiches 9 les nom- 
mes vertueux tarés à la ville , font encore 
bannis delà cour, c’eft-a-dire, de la fource 
des grâces, des bonneurs & ^ ^ ^ 

fans contredit font des biens reels , il y a 
Aient à parier contre un que mon fils ne verra 
dans moi qu’un radoteur abfurdc, quun fa- 
natique auftere, qu’il meprifera ma perfonne, 
■fjue fon mépris pour moi réfléchira fur mes 
maximes, & qu’il s’abandonnera a tous les vi- 
Æes que favorife la forme du gouvernement 
& les moeurs des compatriotes. / » r 

Qu’au contraire les préceptes donnes a Ion 
«nfance , lui foient rappelles dans fon adolef- 
eence , & qu’à Ibn entrée dans le monde un 
-ieune homme y voie les maidmes de les maî- 
tres honorées de l’approbation publique ; 
plein de refpcft pour ces maximes «lies de- 
viendront la réglé de fa conduite ; ü fera ver- 

dans un empire tel que celui de la 
Turquie , que l’on ne fe flatte point de for- 
mer de pareils hommes. Toujours en crainte , 
toujours expofé à la violence, efft-ce dans 
cet état d’inquiétude qu’un citoyen peut ^ 
mer la vertu & la patrie? fon fouhait ceft 
de pouvoir repoufler la force , par la force. 
Veut^il alfurer fon bonheur? peu lui importe 
d’être jufte , il lui fuffit d’être fort. Or dans 
tin gouvernement arbitraire , quel cft le fort? 
cellji qui plaitiaux defpotes & aux fous-deC. 
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jttotes. Leur faveur eft une püiffanee. Pour 
Tobfcenir , rien ne coûte. <L’aCqniert-on par la 
balTerte , le raenfonge & l’injuftiee? On eft 
jas, menteur & injufte. L’homme franc & 
ioyal^, déplacé dans un tel gouvernement , 
' croit empalé avant la fin de l’année. S’il 
ji’eft point d’homme qui ne redoute la dou^ 
leur & la mort , tout fcélérat peut toujours en 
•ce pays juftifier la conduite la plus infâme. 

Des befoins mutuels , dira^-t-iî , ont forcé 
•les hommes à fe réunir en fooiété. S’ils ontt 
fondé des villes ; c’eft qu’ils ont trouvé plus 
d’avantage à fe ralTembler qu’à s’ifoler. Lfe 
defir du bonheur a donc été le lèul principe 
•de leur union. Or ce même motif, ajoutera- 
t-il , doit forcer de fe livrer au vice, lorfque 

i )ar la forme du gouvernement les richelîès , 
es honneurs & la félicité -en font les récom<» 
penfes. 

^ Quelqu’infenfibie qu’on foit à l’amour de» 
xichefles & des grandeurs , il faut dans tout 
pays où la loi impuHTante ne peut efficacement 
.protéger le foible contre le fort , où l’on ne 
irolt que des opprelfeurs & des opprimés , de» 
bourreaux & des pendus , que l’on recherche 
les ricbelîes & les places , finon comme un 
moyen de faire des injuftices , au moins comi. 
me un moyen de fe fou ftr aire à l’oppreffion. 

Mais il eft des gouvernements arbittaires 
où l’on prodigue encore des éloges à la modé- 
ration des fages & des héros anciens , où l’on 
vante leur défintéreffement , Pélévation & la 
magnanimité de leur ame. Soit : mais ces 
vertus y font pa{fée.ÿ de mode , la louange des 
hommes magnanimes eft dans la bouche de 
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tous & dans k cœur d’aucun. Perfonne n’eft 
dans fa conduite la dupe de pareils éloges. 

J’ai vu des admirateurs des temps héroïques 
vouloir rappeller dans leur pays les inftitu- 
tions des anciens : vains efforts. La forme 
des gouvernements & des religions s’y oppofe. 

H eft des fiecles où toute réforme dans l’inC. 
truclion publique doit être précédée de quel- 
que reforme dans i’adminiflradon &• le culte. 

A quoi & reduifent dans un gouvernement 
defpotique les confeils d’un pere à fon fils , 
à cette phrafe effrayante. „ Mon fils , fois bas , 

JJ rampant, fans vertus, fans vices, fans ta- 
» lents , fans caraétere. Sois ce que la cour 
„ veut que tu fois, & chaque infiant de la 
5, vie fouviens-toi que tu es efclave. „ 

, Ce n’eft point en un tel pays à des infti- 
tuteurs courageuferaent vertueux » qu’un pere 
confiera l’éducation de fes enfants. Il ne tar- 
deroit pas à s’en repentir. Je veux qu’un La- 
cédétnpnien eût du temps de Xerxès été 
nommé inftituteur d’un feigneur Perfim. Qu* 
fùt-il arrivé ? qu’élevé dans les principes du 

S atriotifme & d’une frugalité auftere , le jeune 
omme odieux à fes compatriotes , eût par fa 
probité mâle & courageufe , mis des obftacles 
à fa fortune. O Grec , trop durement ver- 
tueux , fe fût alors écrié le pere , qu’as-tu 
fait de mon fils ! tu l’as perdu. Je defirois en 
hii cette médiocrité d’efprit , ces vertus mol- 
les & flexibles auxquelles on donne en Perfe 
ks noms de fageffe , d’efprit , de conduite , 
d’ufage du monde , &c. Ce font de beaux 
noms , diras-tu , fous lefquels la Perfe déguife 
ks vices accrédités dans fon gonvernement»' ' 
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Soit. Je voulois le bonheur & la fortune de 
tnon fils : fon indigence , ou fa richelTe ; fa 
vie ou fa mort dépendent du prince ; tu le fais : 
il falloit donc en faire un courtifan adroit; 
& tu n’en as fait qu’un héros & un homme 
vertueux. 

Tel eût été le difcours du pere. Qu’y ré* 
pondre P quelle plus grande folie cuflent ajou- 
té les prudents du pays , que de donner l'é- 
ducation honnête & magnanime à l’homme 
deftiné par la forme du gouvernement à n’é- 
tre qu’un courtifan vil & un fcélérat obfcur". 
Que fervoit de lui infpirer l’amour de la ver- 
tu ? eft-ce au milieu de. la corruption qu’il 
pouvoit la conferver ? 

Il s’enfuit donc qu’en tout gouvernement 
defpotique , & qu’en tout pays où la vertu 
eft odieufe au puiflfant , il eft également inu- 
tile & fou de prétendre à la formation du ci- 
toyen honnête. 
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Tot^ ri^nrme importante dans là partiermorale^ 
. de r éducation , en Juppqfe une dans les loUe- 
. Ùf la for me du gouvernement. 

3Prdposb-T-on dans un gouvernement vt-- 
cieux un bon plan d’éducation ; fe flatte-t-on- 
de l’y faire recevoir ? l?on fe trompe. L’au- 
teur d’un tel plaft eft trop borné dans fes. 
vues pour pouvoir en rien attendre de grand, 
lies préceptes de cette éducation nouvelle 
ïbnt-iis en contradiélion avec les m&urs & le, 
gouvernement? ils font toujours réputés mau- 
vais. En- quel' moment feroient-ils adoptés?’ 
lorfqu’un peuple éprouve dè grands malheurs 
de grandes calamités , & qu’un concours heu- 
reux & fingulier de circonftances , fait fentir 
au prince la néceffité d’une réforme. Tant, 
qu’elle n’eft point fentie , on peut , fi l’on 
veut , méditer les principes d’une bonne édu-- 
cation. Leur, découverte doit précéder leur 
établiflement. D’ailleurs plus l’on s’occupe- 
d’une fcience , plus on y apperçoit de véri- 
tés nouvelles , plus on en fimplifie les prin-- 
cipes. Mais qu’on n’efpere pas les faire adop— 
ter. 

Quelques hommes illuftres ont jetté de gran- 
des lumières fur ce fujet , & l’éducation eft 
toujours la même. Pourquoi ? c’dl qu’il fuffit . 
d’étre éclairé pour concevoir un bon plan 
d!inftruéliofl.>. & qu’U faut être, puiffant ^out 
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^établir, a^’on ne s’étonne donc pas fi dan^ 
ce genre les meilleurs ouvrages n ont point 
encore opéré de changement fenfible. Mais 
ces ouvrages doivent-ils en confequence^ être 
regardés comme inutiles? orit réelle- 

ment avancé la fcience de l’éducation. Un 
méchanipien invente une machine nouvelle , 
en a-t-il calculé les effets & prouve l»Wite ? 
la fcience eft perfeétionnée. La machine n elt 
point faite : elle n’eft encore d’aucun avanta- 
ge au pubüc , mais elle ea decouverte. U ne s a- 
git que de trouver le riche qui la faffe conf- 
truire, & tôt ou tard ce riche fe trouve. . 

Ou’une idée fi flatteufe encourage les pht- 
lofophes à l’étude de la fcience de 1 éducation. 
S’il efi une recherche digne d un tntoyen ver- 
tueux , c’efi celle des vérités dont la connoil- 
fance peut être un jour fi utile a 1 humanité. 

• Quel efpoir confolant dans fes^ travaux que 
celui du bonheur de ta pofterite ! Les decou- 
vertes des philofophes font en ce genre autant 
de germes qui > dépofés dans les bons ei- 
prits , n’attendent qu’un événement qui les fé- 
condé , & tôt ou tard cet événement arrive. 

L’univers moral eft aux yeux du ftupide 
dans un état confiant de repos & d’immo- 
- bilité. H croit que tout a été , eft , & fera 
comme il eft. Dans le paffé & l’avenir , il ne 
voit jamais que le prefent. 11 n’en eft pas ainfi 
■- de l’homme éclairé. Le monde ^ moral lui 
préfente le fpeétacle toujours varié d’une ré- 
volution perpétuelle. L’univers toujours en 
mouvement lui paroit forcé de fe reproduire 
fans celTe fous des formes nouvelles , juif- 
qu’à répuifement total de toutes les combi- 
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naifons , jufqu’à ce que tout ce qui peut être ^ 
ait été & que l’imaginable ait exiflé. 

Le philofophe apperqoit donc dans un plus 
pu moins grand lointain le moment où la puif- 
fence adoptera le plan d’inftruélion préfentc 
par la fagelTe. Qu’excité par cet efpoir le phj- 
lofophe s’occupe d’avance à fapper les pré- 
jugés qui s’oppofent à l’exécution de ce plan. i 

Veut-on élever un magnifique monument ? 
il faut avant d’en jetter les fondements , faire 
dioix de la place, abattre les mafures qui 
la couvrent , en enlever les décombres. Tel 
cft l’ouvrage de la philofophie. Qu’on ne fac- 
cufe plus de rien édifier (i). C’eft elle qui 
maintenant fubftitue une morale claire , faine 
& puifée dans les befoins même de l’homme , 
à cette morale obfcure , monacale & fanati- 
que , fléau de l’univers préfcnt & pafTé. C’eft 
en effet aux phîlofophes qu’on doit cet uni- 
que & premier axiome de la morale. 


(i) On a dit lonR-temps des philofophcs qu’ils rfé- 
tnii(cicnt tout , qu’ils n'édiJioient lien : on ne leur 
fera plus ce reproche. Au refte , ces Hercules mode(V- 
n?s n’ci'fTent-Hs étouffé que des erreurs monflrueufes , 
ils euflent encore bien mérité de l’humanité. L’accu- 
fût on portée contr’eux à cet égard eft l’effet, du befoin 
S l'en général les hosnmes ont de croire ^ foit des vérités , 
luit des menfoRges. C'efl dans la première jeunefle 
qu’on leur fait cqntraéter ce befoin , qui devient enfui te 
•n eux, une Faculté, toujours avide de pâture. Un 
philofaphe brife t il une erreur; on eft toujours prêt 
à lui dire , par quelle autre la remplacerez-vous ? Il 
me femble entendre un malade, demander à fon mé- 
decin : M. lorfque vous m’aurez guéri de ma fievrr » 
quelle autre incommodité y fiiyii tuerez- vous? 
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^ Que le bonheur public fait lafuprême loi^^. 

Peu de gouvernements fens doute fc con- 
duifent par cette maxime r mais en imputer 
ia faute aux philofophes , c’eft leur faire ua 
crime de' leur impuiflance. L’architeâe a-t-il 
donné ie plan, le devis & la coupe du pa^ 
lais ? il a rempli fa tâche : c’cft à l’état d’a'- 
cheter le terrain , & de fournir les fonds 
néceflaires à fa conftruétion. Je fais qu’on la 
différé long-temps , qp’on étaie long-tempa 
les vieux palais avant d’en élever un nou- 
veau. Jufques-là les plans font inutiles : ils 
relient dans le porte-feuille; mais on lëS y 
trouve. 

L’architeéle de Fédifice moral , c’eft le phi- 
lofophe. Le plan eft fait. Mais la plupart des 
religions & des gouvernements s’oppofent k 
fon exécution. Qii’on leve ces obftacles qu'u- 
ne ftupidité religieufe ou tyrannique met ai* 
progrès de la morale , c’eft alors qu’on pour- 
ra fe flatter de porter la fcience de l’éduca- 
tion au degré de perfeélion dont elle eft fut 
ceptible. 

Sans entrer dgns le plan détaillé d’une bon- 
ne éducation , j’ai du moins indiqué en ce 
genre les grandes maffes_ à réformer. J’af 
montré la dépendance réciproque qui fe trou- 
ve entre la partie morale de Fédücation & l* 
forme différente des gouvernements. J’ai' prou- 
vé enfin que la réforme de l’un ne peut s’o- 
pérer que par la réforme de l’autre. 

Cette vérité clairement démontrée , l’on n& 
tentera plus l’impoflible. Affuré que l'excel- 
lence de l’éducation eft dépendante de l’ex- 
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«ellence des loix. Bon n’entreprendra plua. 
de concilier les inconciliables. 

Si j’ai remarqué l’endroit de la mine où il 
faut fouiller, plus éclairés à ce fujet dans 
leur recherche, les favants à venir ne s’é- 
p;areront plus dans des fpécuîations vaines 
.& ie leur aurais épargné la &tigue d’un tra» 
»iiü inutile. 



Digilized by GoOgI< 



IT SON Éd.UCÀTIO"N. iJ^5 

" T- ^. 

C H.A PITRE XI. 

De tinflrulîion après qu'on aurait levé les o’if- 
tacles qui s'oppofent àfcs progrès. 

Les honneurs & les récompenfes font-ils- 
en un pays toujours décernés au mérite ? L’in- 
térêt public y eft - il toujours lié à l’inté- 
rêt particulier ? l’éducation morale eft nécef- 
faireraent excellente, & les citoyens néceC. 
làirement vertueux. 

L’homme , & l’expérience le prouve, c{t 
de fa nature imitateur & fmge. Vit-il au mi- 
lieu de citoyens honnêtes 1 il le devient lorf-- 
que les préceptes des maîtres ne font point 
contredits par les mœurs nationales ; lorfque * 
les maximes & les exemples concourent éga- 
lemenx, à allumer dans un homme le defir dçs 
talents & des vertus ; lorfque nos concitoyens 
ont le vice en horreur & l’ignorance en mé- 
pris , on n’eft ni fot , ni méchant, IL’idée de ■ 
mérite s’aflbeie dans notre mémoire à l’idée du 
bonheur ; & l’amour de notre félicité nous“ 
ncceflite à l’amour de la vertu. 

Que je voie les honneurs accumulés for ceux 
qui fe font rendus utiles à la patrie ; que je* 
ne rencontre par-tout que des citoyens fen-- 
fés , & n’entende que des difeours honnêtes,, 
j’apprendrai, fi je l’ofe dire, la vertu , corn-- 
me on apprend fa propre langue fans s’en 
appercevoir. 

En- tout pays , fi- l’on en excepto le fort 
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le méehent eft celui que les loix & rinftruc- 
tion rendent tel. * 8- | 

J’ai montré ^e- l’excellence de l’éducation' 
morale dépend de l’excellence du gouverne- 
ment. J’en puis dire autant de l’éducation 
jîhyfique. Dans toute fage conftitution , l’on 
fe propofe de former non-feulement des ci- 
toyens vertueux , mais encore des citoyens 
forts & robuftes. De tels hommes font , & ' 

plus heureux j & plus propres aux divers em- 
plois auxquels l’intérét de la république les 
appelle. Tout' gouvernement éclairé rétablira 
donc les exercices de la gymnaftique. 

Quant à cette dernière partie de l’éduca-r 
tion , qui confifte à créer des hommes illuf- 
tres dans les arts & les fcienceS , iT eft évU 
dent que fa perfedion dépend encore de là 
fagefle du légiHateur. A-t-il affranchi les int 
tituteurs du refped: fuperfticfeux confer-vé pour 
les anciens ufages ? laifle-t-ir un libre eflbr à 
leur génie? les force-t-if par fefpoir des ré- 
compenfes de perfeétionner , & les méthodes 
d'iniiruclion ^ 9. & le reflbrt de l’émulation, 
il eft impoflîble qu’encouragés par cet efpoir , 
des maîtres inftruits & dans fhabitudé de ma- 
nier i’efprit de leurs él'eves , ne parviennent 
bientôt à donner à cette partie déjà la plus 
avancée de l’inft’rudion , tout fe degré de 
perfection dont elle eft fufceptible. 

ta bonne ou mauyqife éducation eft prefque 
en entier l’œuvre des loix. Mais, dira-t-on, 
que ce lumières pour les faire bonnes t Moins 
qa’o'n ne penfe. Il fuffît pour cet effet que le 
miniftere ait intérêt & defir dé lés faire telles. 
SuppoCons d’ailleurs qu’il manque de- recort- 
noiffcince , tous lés citoyens éclairés & ver- 


Digilu'-.'a h/ Gin ■ ^Ic 




ET SdN ÉDirCATrON. ïgf 

tueux viendront à Ton fecours. Les bonnes 
loix feroient faites , & tes obftacles qui s’ojp- 
pofent au progrès Je l’inltruètion feront Iev«. 

Mais ce qui fans doute eft fecite dans des 
fociétés foibles, naiffantes & dont les inté- 
rêts font encore peu compliqués , eft-il pot 
Cble dans des fociétés riches , puiflantes éir 
nombreufes ? Comment y contenir l'amour 
illimité des hommes pour le pouvoir ? Comi 
ment y prévenir tes projets des ambitieux li- 
gués pour s’afTervir leurs compatriotes? Com- 
ment enfin s’oppofer toujours efficacement àf 
l’élévation de ce pouvoir colollal & defpoti- 
que , qui fondé fur le mépris des talents & 
^ la vertu , fait languir les peuples dans 
l’inertie , la crainte & la mifere ? 

Dans de trop vaftes empires , il n’eft peut- 
être qu’un moyen de réfoudre d’une maniéré 
durable le double problème d’une excellente 
légiflation & d’une parfaite éducation. C’eft 
comme je fai déjà eut ^ de fiibdivifer ces mê- 
mes empires en un certain nombre de répu- 
bliques fédératives » que leur petiteffe défende 
de l’ambition dé leurs concitoyens , & leur 
confédération de l’ambition; des peuples voi- 
fins. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur cette 
queftion. Ce que je me fuis propofé dans 
cette fetiion , c’eft de donner des idées nettes 
& fimples Je l’éducation phyfique & morale ; 
de déterminer les diverfes inftrüétionS qu’onf 
. doit à l’homme » au citoyen, & au citoyen 
de telle profêflion j de défigner Tes réformes 
à faire dans les gouvernements; d’indiquer 
les obftacles qui s’oppofènt maintenanr aux 
progrès de la fcience de la morale, & de 
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montrer enfin que ces obftacies .leTés\^roa 
âtfroit prefque en entier réfolu le problème’ 
d’une excellente éducation. 

Je finirai ce chapitre par cette oblerva- 
tion, c’eft que pour jetter plus de lumières- 
fur un fujet fi important, IL fàlloit connokre 
l’homme : 

Déterminer- l’étendue des facultés de fon-- 
efprit : 

Montrer les refforts qui le meuvent , 

La maniéré dont ces refforts font mis en- 
Siélion ; 

‘ Et feire entrevoir au légiflateur de nou- 
veaux moyens de perfeétionner le grand œu- 
vre des loix. 

Ai-je fur ces objets divers révélé aux hom- 
mes quelques vérités neuves & utiles ; j’ai 
rempli ma tâche ; j’ai droit à leur eftirae & 
à leur connoiffance. 

Entre une infinité de queftions traitées dans 
çet ouvrage , une des plus importantes étoit 
^ favoir fi le génie , les vertus & les talens 
auxquels les nations doivent leur grandeur & 
leur félicité , ctoîent un effet de la différen-- 
çe des nourritures, des tempéraments,' & 
enfin des organes des cinq fens fur lefquels 
L’excellence des loix & de l’adminiffration n’a 
nulle influence , ou fi ce même génie , ces 
inémes ver-tus & ces mêmes talents étoient- 
l’effet de l’éducation , fur laquelle les loix & 
la forme du gouvernement peuvent tout. 

Si j’ai prouvé la vérité de cette derniCTC- 
âffertion , il faut convenir que le bonheur 
des nations eft entre leurs mains , qu’il eft 
«ntiéiement dépendant de l'intérêt plus ori,. 
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moins vif qu’elles mettront à perfedlionner la 
fcience de l’éducation. 

Pour foulager la mémoire dü leéleur , je 
terminerai cet ouvrage par la récapitulation 
des divers principes ftir lefquels j’ai fondé 
mon opinion. Le lééteur en pourra mieux ap- 
précier la probabilité.. 




« 
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KECAVITULATIO N. 

j^ Après avoir dans rexpofition de cet ou- 
vrage dit un mot de fon importance , de l’i- 

f norance où l’on eft des vrais principes de 
éducatioTi : enfin de la fécherefle de ce fu- 
jet & de la difficulté de le traiter , l’examine- 



SECTION L 


» Si l’éducation- fle^cefTairement différente" 
j3 des divers hommes , n’eft pas la caufe de 
» cette inégalité des efprits jufqu’à préfent 
*> attribuée à l’inégale perfection des orga- 
» nés 

Je me demande à cet effet à quel âge com- 
mence l’éducation de l’homme & quels font 
fcs inftituteurs. 

Je vois que Phomme eff difciple de tous 
les objets qui l’environnent , de toutes les po- 
fitions où le hafard le place , enfin de tous les 
accidents qui lui arrivent. 

Que ces objets, ces pofitions & ces acci- 
dents ne font exactement les mêmes pour per- 
fonne , & qu’ainfi nul ne reqoit les mêmes- 
inftruCtions. 

Que dans la fuppofition impoflible où les 
hommes euffent les mêmes objets fous les 
yeux , ces objets ne les feappant point dans; 
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« 

le moment précis où leur ame fe trouve dans 
la même fituation » ces objets en confcquen- 
ce n’exciteroient point en eux les mêmes idées, 
& qu’ainfi la prétendue uniformité d’inftruc- 
tion reque , foit dans les colleges, foit dans 
la maifon paternelle , eft une de ces fiippoH- 
tions dont rimpolTibilité eft prouvée , & par 
le fait , & par l’influence qu’un hafard indé- 
pendant des maîtres a & aura toujours fur l’édu- 
cation de l’enfance & de l’adolefcence. 

D’après ces données , je conlidere l’extrême 
étendue du pouvoir du hafard; j’examine> 

Si les hommes illuftres ne lui doivent pas 
fouvent leur goût pour tel ou tel genre d’é- 
tude & par conféquent leurs talents & leur 
fuccès en ce même genre. 

Si l’on peut perfedionner la fcience de 
l’éducation fans refferrer lés bornes de l’em- 
pire du hafard. 

Si les contradidions aduelles apperques en- 
tre tous les préceptes de l’éducation , n’éten- 
dent pas Tempire de ces mêmes hafards. 

Si ces contradidio’ns dont je donne quel- 
ques exemples, ne doivent point être regar- 
dées comme un effet de l’oppofition qui Ce 
trouve entre le fyftcme religieux & le fyftême 
du bonheur public. 

Si l’on pourroit rendre les religions moins 
deftrudives de la félicité nationale & les fon- 
der fur des principes plus conformes à l’inté- 
rêt général. ^ , 

Quels font ces principes. 

S’il eft poffible qu’un prince éclairé les 
ctabliffe. 

Si parmi les faufles religions , il en eft 
quelques-uns dont le culte ait été moins con-- , 


» 
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traire au bonheur des focîétés & par confc- 
quent à la perfection de la fcience de l’édu- 

• cation. 

Si d’après ces divers examens, & dans la^ 
fiippofition où tous les hommes auroient une 
égaie aptitude à l’elprit , la feule diiférence de 
feur éducation ne devroit pas en produire une' 
dans leurs idées & leurs talents. D’où il fuit 

■ que l’inégalité aéluelledes efprits ne peut être 
regardée dans les hommes communément bien 

• organifés , comme une preuve démonftrative 
de leur inégale aptitude à en avoir. 

j’examine. 

' ^ 


SECTION IL 

» Si taus les hommes communément bien, 
-w organifés, n’auroient pas une égale aptitude 
» à i’efprit ». 

Je conviens d’abord que toutes nos idées 
nous viennent parles fens : qu’en conféquence 
on a dû regarder l’efprit comme un pur effet 
oir de la fineffe plus ou moins grande des cinq, 
fens , ou d’une caufe occulte ou non détermi- 
née à laquelle on a vaguement donné le nom 
d’organifation. 

Que pour prouver la fauffeté de cette opi- 
nion , il faut recourir à l’expérience , fe faire 
une idée nette du mot ^prit , le dillinguer de 
ïame , & cette diftinélion faite obfervér 

Sur quel objet l’efprit agit : 

Comment il agit : 

Si toutes fes opérations ne fe réduiroientpas 
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à robfervation- des relTemblances & des diffé- 
ïences , des convenances & des difconvenan- 
ces quelles objets divers ont entr'eux & aved 
nous , & fi par conféquent tous les jugements' 
portés fur les objets phyfiques ne feroicnt pas 
de pures fenfttions. 

S’il n’en feroit pas de même des jugements 
portés fur les idees auxquelles on donne les 
noms d’abftraites , de colleétives &c. 

Si dans tous les cas juger & comparer feroit: 
autre choie que voir alternativement c’elt^à-- 
dire , fentir. 

Si l’on peut éprouver lUmprcffion des objets 
6ns cependant les comparer entr’eux. ^ 

Si leur comparaifon ne fûppofe. point d’inté»- 
rét de les comparer. 

.Si cet. intérêt ne leroît pas la caulè unique' 
& ignorée de toutes nos idées , nos aélions , 
nos peines. > nos plaifirs enfin de notre Ib.- 
Viabilité. 

Sur quoi j’obferve que cet intérêt prend eir< 
dferniere analyfe , fa fource dans la fenfibilité, 
phyfique , que cette fenfibilité par conféquent. 
eft le feul principe des idées & des adions^ 
humaines. 

%i’il n’eft point de motif raîfonnable pour 
rejètter cette opinion. ^ ^ ^ ' 

Que cette- opinion une fois démontrée & 
reconnue pour vraie , on doit néceflairement- 
regarder l’inégalité des efprits , cornme l’effet : 

Ou de l’inégale étendue de la mémoire : 

Ou de la plus ou moins grande perfeélionj 
des cinq fens : ^ , 

Que dans le fait ^ ce n’eft ni la grande me*, 
moire , ni l’extrême finelfedes fèns qui prcdul- 
fent & doivent produire, le grand efpcit* 
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X. 

Qu’à régard de la finelTe des fens ,les hoitf* 
mes communément bien organifés ne different 
"que dans la nuance de leurs fenfations. 

Qiie cette lèpre différence ne change point 
le rapport de leurs fenfations entr’elles ; que 
cette différence par conféquent n a nulle in- 
fluence fur leur efprit , qui n’eft Sc ne peut être 
que la connoiffance des vrais rapports des ob- 
jets entr’eux. 

Cauiè de la différence des opinions dee hom- 
mes. 

Que cette différence eft l’effet de la fignifi- 
cation incertaine & vague de certains mots > 
‘ tels font ceux 

De bon , 

- -D’intérêt - • 

Et de vertu. , < t 

I Que les mots precifément définis & leur 
définition confignée dans un didlionnaire , 
toutes les propofitions de morale , politique 
& métaphyfique, deviennent aufli fufceptibfes 
de démonftrations que les vérités géométri- 
ques. 

Qpe du moment où l’on attachera les mêmes 
idées aux mêmes mots , tous les efprits adopte- 

- Tant les mêmes principes , en tireront Tes 
mêmes confequences. 

Qu’il eft impoffible , puifque les objets fe 
préfentent à tous dans les mêmes rapports, 
qu’en cortmarant ces objets entr’eux , les 
hommes (foit dans le monde phyfique, com- 
me le prouve la géométrie , toit dans lê 
monde intelleétuel , comme le prouve la mé- 
taphyfique ) ne parvierment aux mêmes ré- 
fultats. 

Que la vérité de cette propofition le prouve » 
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& par la reflemblance des contes des fées , 

des contes philofophiques , des contes religieux 

de' tous les pays , & par Tuniformité des im- 

poftures par-tout employées par les miniftres 

des feuffes religions , pour accroître & con^ i 

ferver leur autorité fur les peuples. 

De tous ces faits il réfulte que la finelfe ’‘] 

plus ou moins grande des fens ne changeant 
cri rien la propo.rtion dans laquelle les ob- 
jets nous frappent , tous les hommes commu- 
nément bien organifés ont une égale aptitude 
à l’efprit. ■ 

Pour multiplier les preuves de cet impor- , 

tante vérité , je la démontre encore dans la I 

même feélion par un autre enchaînement de . 
propofitions. Je fais voir que les plus fubli- !. 

mes idées unp fois fimplifiées font de l’aveu 
de tous les philofophes réduétibles à cette 
propofition claire , k blanc eji blanc , èf k noir } 

ejï noir. 

Que toute vérité de cette eCpece eft à la î 

portée de tous les cfprits , qu’il n’en eft donc . 

aucune quelque grande «& générale qu’elle foit ' 

^ui , nettement préfentée & dégagée de l’obt 
curité des mots , ne puiffe être également i 

faifie de tous les hommes communément bien 
organifés. Or , pouvoir également atteindre '! 

aux plus hautes vérités , c’eft avoir une égale | 

aptitude à l’efprit. Telle eft la conclution dp la 
fécondé feétion. 1 
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S E C T i O N I I I. 

. Son objet eft recherche des caufes aux* 
^quelles on peut attribuer 1-inégalité des et 
'prits. 

Ces caufès fe réduKent à deux. 

. L’un eft le defir inégal que les hommes ont 
ide s’éclairer. 

L’autre , la di verfité des pofitioris où le hafard 
ries place ; diverfité de laquelle réfulte celle de 
leur iuiftruétion & de leurs idées. Pour faire 
■fentir que c eft à ces deux eaufes feules qu’ori 
doit rapporter, & la différence , & l’inégalité 
des efprits , je prouve que la plupart de nos 
découvertes font des dons du hafard. ^ 

Que les mêmes dons ne font pas accordes 
à tous. , , 

‘Que néanmoins ce partage n’eft pas fi inc», 
gai qu’on l’imagine. 

Qu’à cet égard , c’eft moins le hafard qui 
mous manque , que nous , fi je îofe dire , qui 
manquons au hafard. 

Qu’à la vérité tous les hommes communé- 
ment bien organifés ont également d’efprit en. 
puiffance ; mais que cette puiffance eft morte 
en eux , iorfqu’elle n'eft point mife en aétion 
par une paffion telle que l’amour de l’eftime , 
de la gloire , &c. 

Que les hommes ne doivent qu’à de telles 
pallions l’attention propre à féconder les idées 
que le hafard leur offre. 

Que fans paflxons , leur elprit peut , fi l’oi» 
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<rcut , être regardé comme une machine par- 
faite, mais dont le mouvement eft fufpenda 
jufqu’à ce que les paflions le lui rendent 

D’où je conclus que l’inégalité des efprit* 
•cft , dans les hommes , le produit & du ha- 
fard , & de l’inégale vivacité de leurs paffions. 
Mais de telles paffions feraient-elles en eux 
l’effet de la force de leur tempérament ? C’eft 
ce que j’examine dans la feétion fuivante. 

- 

SECTION IV. 

3’y démontre-: 

Que les hommes communément bien orga- 
jrifés , font fufceptibles du même degré de 
paffion. 

■ Que leur force inégale eft toujours en eux 
Teffet de la différence des pofitions où le ha- 
fard les place. 

Que le caraélere original de chaque homme 
( comme l’obferve Pafchal ) n’eft que le pro- 
Àiit de fes premières habitudes ; que l’hora- 
ine naît fans idées , fans paffions & làns autres 
befoins que ceux de la faim & de la foif , par 
conféquent fans caraélere 4 qu'il en change 
fouvent , fans changer d’organifation ; que ces 
diangemens , indépendants de la finefîe plus 
ou moins grande de fes fens , s’opèrent d’a- 
près des changements furvenus dans fa pofition 
& fes idées. 

Que la diverfité des caraderes dépend unî- 
■^uement de la mamere différente dont fe mcü; 


Digitized by Googic 



1-95 De l’ Homme," 

difie dans les hommes le fentiment de l’amoiir 
d’eux-mêmes. 

Que ce fentiment , clfet néceflaire de la 
fenfibilité phyfique, eft commun à tous; qu’il 
produit darrs tous i’amour du pouvoir. 

Que ce defir y engendre l’envie, l’amour 
des richeffes , de la gloire , de la confidéra- 
tion , de la juftice , de la vertu , de l’intolé- 
rance ; enfin , toutes les pallions fadtices doijt 
les noms divers ne défignent que les diverfes 
applications de l’amour du pouvoir. 

Cette vérité prouvée , je montre , dans urve 
courte généalogie des pallions , que fi l’amour 
du pouvoir n’eft qu’un pur elFet de la fenli- 
bilité phyfique ; & fi tous les hommes commu- 
nément bien organifés font fenfibles , tous par 
conféquent font fufceptibles de l’efpece de 
palfion propre à mettre en action l’égale ap-- 
titude qu’ils ont à l’efprit. 

Mais ces pallions peuvent-elles s’allumer 
aulTi vivement dans tous ? Ce qu’on peut affû- 
ter , c’eft que l’amour de la gloire peut s’exal- 
ter dans l’homme au même degré de force 
que le fentiment de i’amour de lui-même ; c’eft 
que la force de ce lèntiment elt dans tous les 
hommes plus que fuififant pour les douer du 
degré d’attention qu’exige la découverte des 
plus hautes vérités ; c’efi que l’efprit humain , 
en conféquence , eft Ijjfceptible de perfeétibili- 
té ; & qu’enfin , dans les hommes commu- 
nément bien organifés , l’inégalité des talents 
ne peut être qu’un pur effet de la différence 
de leur éducation , dans laquelle différence 
je comprends celle des pofitions qù le hafard 
les place. 

SECTION 
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S E C f r O N v> 

Oô que je m'ÿ jif6pd*è de montrer leS 
erreurs & les Contradidions de ceux qui , lut 
cette queftibh , adoptent des principes diffé» 
rertts‘ des miehs^ & qui rapportent rihégale 
perfèdbon des organes des fens à l’inégale fu- 
périPrité' des'efpHtS. 

Nid n’a , fur cette matierè , mieux écrit que 
M. Rouifeau ; je le cite donc en exemple : je 
fal^ voir que , toujours contraire à liri-même , 
il regarde tantôt l’elprit & le cara<âere comme 
l’eftet de la diverfité des tempéraments , & 
tantôt'ü adopte Topinlon contraire. 

Que de fes contradiétions à ce fu jet il ré*. 
fuite ; 

Que la Vertu ^ l’hém^ité , l’elprît & le» 
talents font des acquîfitions. 

Qaeda bonté n’eft'pôiftfc lé partage 'derl’homi. 
me au berceau. 

Que les hfefèins pJfyfiqitfés refit eft lui des 
ïentcfices de cruauté. 

Que rhântafiîÉé par eortféqûeflt eft*i toujoij» 
le prodük-, OU' dé'lâ'^oramteS ou'de l'édUca- 
-tion. 

Que M. RoùflT^a d’après (éspremieres con'i 
tradiéribns' tombe farts 'ceffe dans de noovellesi, 
qu’51^ criÀ - touriâ.itdüp rédticarionr utile: ôé' 
inutile. - 

-De'Thisüt'euif ‘ ufage '■ qu’on’ ’ peut laite * dans; 
rinflru.(flion. publique de^ quelques' idées de M* 

Tome tIL ^ I 
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Ope d’après cet auteur il ne faut pas croire 
l’enfance & ia "premiere jèunefle • fans juge- 
ment. 

** Des prétendus . avantages , de J’âge jnùr fur 
l’adolefcence qu’ik font? nfjls. '’ 

Des éloges donnés par Mr. RoulT.;au à l’igno- 
rance; des -motifs qui font déterminé à s’en 
faire l’apologifte. , 

Que les lumières n’ont jamais, contribué à . 
la corruption des mœurs ; qup M. Rouifeau ■ 
lui-méme ne le croit pas. 

Des caufes de la décadencé des empires : 
qu’entre Ces caufes l’oh ne peut citer la per- 
fection des arts des fciences. ; . 

,Et que. lepr culture . retarde la ruine d’un 
empire defpotique. ■ 

^===========sa«È5=^ 

s E C T I O N VL . 

J’y çonfidere les • divers maux produite par 
l’ignorancci , ' ; • • 

j’y prouve que l’ignorance n’eft point def- 
truélive de la mollelfe. 

Qp’elle n’affure point la fidélité des fujets 
Qu’elle, juge fans examen les queftfons les 
plus importantes. ' • , 

J’y cite celle du luxe en exemple. * ' 

Je prouve qu’on ne peut réfoudre cette ^ 
queftion< fans- comparer une . infinité d’objets 
entr’eux. 

Sans attacher d’abord des idées nettes au 
met luxe , fans examiner enfuite ; 

Si le luxe ne feroit pas utile & nécejSkire ; 
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il s' opipolè ” tcmjoucs à -l’intenipérânce ' dans une 
nàtiom. jÎ . k .«a'I t ij '• ./ - - 

-Dèîla "Gaare du duxe^: fi' le luxe ne! feroit pas 
lui-méme.'J'efifet des calaiMtés publiques'- dont ' 
on riccuïè d’^treiranteurJ- i; i? o, * 

Si pour, tonnoître la vraie caufe du luxe , 
il ne faut pas remonter à la Ærmation des fo- 
ciétés>V‘ ÿ nrivre les eflFets 'de la grande multi- 
plication des' hommes.;^ ^ ' 

Obferver. -fi cette multiplication 'ne produit 
point entf’eux divifion d’intérêt , & cette divi- «t’ 
lion une répartition trôp ' inégale des ridieffes 
najLiohaleiï. ’i.o; . . .. ; 

Des effets. produits, &. pàr le^-partagè trop ' 
inégal.' derè'argent & par fon introdüdion dans 
un'empire. i ■>" 

Des biens & des maux qu’elle y oceafionne. 
De§ caofes- 'de la trop , grande inégalité des* 
fortunes, .i'ivi i... L .J 
Des moyens de s’oppofer à la réunion trop . 
rapide de*, wchejfes^^n^e^ ;i^nie&.t2iams. . 

Dès pays où l’argent n^a point de cours. 

Opels font en ces pays les principes pro« 
dudlifs de ‘ la vertu. *' 

Des Pays où l’argent a cours. 

Qnc.rarg«it y devient l’objet comihùn' dü 
defifdes hommes .,-& le principe .produdiif de 
leurs aétiems , &'.dei leurs vertus. •; ,j: . . 

Du moment où femblâbles. au» mers , les 
richelfes ébahdonôent ! certaines > contrées. 

De l’état où fe trouve alors 'ünë • natibn.' 

Du ftupide engourdiffement qui y remplace 
la perte des richelfes. 

Des divers principes d’àdlivité des nations. - 
De l’argent confidéré cominé un de ces priii- 

cipes. . : "' -v *, ... 

I a 
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ÇgSL miaii\^qH!occa6onnie iramopr- de JÜaf^t ' i 
Si dans l’état aétuel de l’Ëurope , le nu^ifv.'i 
tr^t éclairé doit deftxier: 1&. tropt' prompt. affoU 
büffementid’uni tel. pjrimâpe di’aïMidtié. . ’ 

Que ce n’eft point danslet luxe j,' 1 mais, dahsio 
fa^ caufe, produifhrice. qui’oii. doit eherchqr ile 
principe» pcoduâsur : des ^ Empires, c 

Si l{Qn.peut.po£ter. trop d’abtendon à l^exa. - 
men des queftions de cettfiiel^cei > . . ^ 

Si dans telles queftions les ingenients. précis 
.picési de. l’ignorance. n^entraiPenb pat fouveni;''; 
un&'hatiûn aux plqs.gtaqds^ nudheusf.'' . .i . iu : 
Si conféquemment à ce que je viens .dedire; . 
l’ot^ne doit; point d&iiÿine &deimépfisaox ptol 
teignis . de rignocancei.^^&, génécalj(^nt;ètoQai 
ceux qui s’oppofant aux progrès de refprit-hu- ;' 
main:, noifentàda.pepfeâioa delialégiflation , 
pac-con£eqqent au. bonheur puUi&t 'tudqaen 
ment dépendant delà Bonté des loix.. ■ i* 
• ■ ' ■ ' ■': -.j 


Quex’eft-i’cxceUcnce des Ioix^&.nqn , coni- 
nie quelquétuns Jei.pcéteodent ,, : la. pureté i dit . ' > 
culte religieux quLpeut/affutérjle^boidacuE. & , 
la uânquÜttté des, peiiplfit ! • i f r- 
Du peu. dlinâuence:.desL> religions fur. les ver* . ' r 
tus & la félicitéideîi.nations,, . r 
De Voilât. rél^ieuitdâlbuélif ide .refpnt lé-, 
gillatif. ■ ' 

Qu’une religion, vraûhent . utile , forccroit 
les citoyens à. s’éclairer. .. . v /■ 

Qpc les hommes n’agiflent point conféqueau., ■ 
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ment à jeur 'croyànee , . mais i leur avaart^ 
perfonnel. ,. 

. ; tbife f)iu8 ’coflfecjifencfe dëns ^eôrs efpAts , 
rendroit k religioft,^piftc5)lus.nnî6bie. , 
^u’en. généirw les prmcipes fpécuktrfs t>nC 
peu d’influence fur la conduite i&s homines.; 
qu’ils n’obéiffent qu’aux loix de leur pays & 

à leurjntcrétv - 

^e pVôtfvfe ïïSëüx îè 'prddîgTcux 
pouvoir de la légiflation , que le gouverne- 
ment. ^es-Jefuilcjès. /y i [i 

Qu’il a fourni à ces religieux les moyens de 
faire trembler les rois , & d’exercer les plus 
fetqnds attentat^ 

• Pes ^ahds iàWrfttats. 

■ - ' cés âttèhtiàïs ï^VcAf éié^ettiètil 

infpirés par les palfions de la gloire , del'àdi- 
bftiéh & du lahaètfinè.' ' • ' > 


“ Bu ittoyÉiH de diftihguiéif l^ipefcè âfe' pàiïoh 
qtfi. les ^ corn toàridè. ' i; • 

’Dü iuomfent 'où Pîtt'têrél: des JpéïrjiteS leur br- 
donne tié grands îbrîfaits. 

Quelle fe(île en France pouvoir s’op^ofer à- 
leurs entreprifes. .r- 

Qiiê-le JaMëSrifihë fedl pbtn^tô les 

Jéfuites. , . . • ■ . . 

^uéîâ'ns lies Jéfùitéfe ; on ti’feùtjarilaîs cbhhu 
tout lé pouvoir de là leiddàtlpù. ^ ' 

Que pour la porter à fà pérfë'^ôfi •, il faut 
ou cbrilme un îaînl: Beiidit , avoir un ordre 
réligiebx ; Ou , comme un B.oinulüs èc. ;Un 
Pen , avoir un èlripire bu ufié colohre à ftin- 
dfer. 

Qu’en toute autre pofition , le géiiié Légif-' 
l^f contraint -par 'les mbeurs & lés préjügés 
déjà établis , ne peut prendre tin certain clTor , 
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ni diéter des loix parfaites , dont TétabUfle- 
tnent procuferoit'anxtnatibns le plus grand 
bonheur poffible. . x ■ - 

• Ç^ùe pouir réfdudre iej-problême de la' féli- 
cité pwfclîquev il fhudroit ' préliminairement 
çonnoitre. ce qui conftitüç elTentiellement le 
bonheur de l?homme. " ; • i ‘ 

J . t .# • 1. / I .i.*4 ' ' - ' • 
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*£ri quoi confifte le bonheur de l’individu Sc 
par conféquentla félicité, nationale' héceflaire-. 
jnep):, compose dç. tputes J,çs félicités^ par(icu- 
beres^ ' -t,!'.* 

' * Que p'ouf rèfdudré ce. .problème , pQlîtiqpè ^ 
ü faut, examiner ft d^^7j;qute ‘efpéce dé çpn- 
ditiônà, lès nommeV péüvéht être ' égàiem^t 
heureux ; c’eft-à-djre remplir . d’uné manière 
egalement" agréable tous lés inftarits dè leur; 
journée. ^ . . ' ,,, , ^ \ .. 

De l’emploi dfu temps! " ‘ ; 

Que cet eraolpi^eft^-|^eu-pres ;ie jneipe dans 
toutes les profelïïoris! " ‘ ^ ^ 

Que fl Ips Enipires.jne fonf- peuplés, qué. d’in- 
fortunés , c'élt r effet dé.nmpérfedion des lôix* 
&. du partage, trop, inégal dès richeifes, ^ 

' Qu’on peut .donner V. plus d’aifance aux, ci-., 
toyehs ; que cette' aifancc modéreroit en eux 
le defir trop exceffif des richeffes. 

Des divers motifs qui maintenant juftifient 
ces defirs.'-, ^ p i 

Qu’entre ces. mpti,fs^^iûn i dés 'plus puifïantts.' 
eftla crainte dc,redn,ui, . ' •.!; ' ' 

• 'i .1.- , ( - ’i; 
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Que la maladie de l’ennui eft plus commune 
• & plus cruelle qu’on ne l’imagine. 

De l’influence de l’ennui fur les, mœurs des 
peuples & la forme de leurs gouvernements. 

De la religion & de fes cérémonies , confi- 
dérées comme remede de l’ennui. 

Que le feul remede à ce mal font des fenfa- 
tions vives „& diftindes. , . ■ ' 

- Delà notre amour pour l’éloquence , la poé- 
fie & tous ces arts d’agréments , dont l’objet 
eft d’exciter de ces foVtés de fenfttions. 

Preuve détaillée de cette vérité. 

’ Des arts d’agréments ; de leur impreffioa 
fur l’opulent oifif ', qu’ils ne peuvent l’arracher 
à fon ennui. _ . i 

Que les plus riches font en général les plus 
.ennuyés , parce qu’ils . font' plus paififs dans 
’ prefque tous leurs plaifirs. ‘i 

■ Que les plaifirs paflifs font en général les 
plus courts & les plus coûteux. 

Qu’en ' conféquence , c’eft au riche que fe 
fait le plus vivement fentir le befoin des ri- 
cheifes. 

- " Qu’il voudroit toujours être mû, fans fe don- 
ner la peine de fe remuer. > 

' 'Qu’il eft fans motif pour s’arracher à une 
ôîfiveté à laquelle une fortune médiocre fouf- 
trait néceffairement les autres hommes. 

De l’aflbciation des idées de bonheur & de 
rrcheffes dans notre mémoire ; que cette aflb- 
ciation eft un effet de l’éducation. 

■ Qu’une éducation différente produiroit l’ef- 
fet contraire. 

Qu’alors , fans être également riches & puif- 
fants , les citoyens feroient & pourroient mê- 
me fe croire également heureux.’ 
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. De ■ éloignée de ces ^âhcijyw. 

Qu’une fois .convenu de cette veiité , qniie 
, doit plus regarder fe malheur comme inliéxent 
à la nature même des fociétés , mais epinme 
îin accident occafionné par fimperfeéÜon de 
leur légiflatkm. 






s E C T I O N IX. 


- ^ De la pofoisilké d'mdiquef un bqn pfan de 
liégiflation. 

Des obfeçlesque l’ignorance met jà fa..pu> 
blication. ' * ’ '• 

Du nÆcufe qu’elle [ette Air toute idée nou- 
TcII? Su toute idée approfondî$ de 15 - morale 
& de la politique. 

De la Jbiaine de l’ignorant pour toute ré- 
forme. 

De la diflficurté de foire de bonnes fohr. 

Des prqini^res qyeftions à le foire à cé 
ftjet. 

Des; récompenfes de quelqu’e^cce 
foiept , -fiH-ce un luxe de plaifir , ne corroin» 
piront jamais les mœurs. 

Du luxe de plaifir. Que tout plaifir décerné 
par la reconnoiflance publique , feit t^érir la 
vertu , fait refpeéler les loix , dont le renvcr- 
fement , pomme quelques-uns le prétendent 
n^eft jamais l’eÉFet de l’inconftance de l’elprit 
humain. . . 

Des vraies caufes des changements arrivés 
dans les loix des peuples. 
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(ÿîe'èès ch^rfgÇfflteTitS |i*fcfnMn§ l'èûf "fiÂM'cé 
dans l’imperfecîtfOïŸ’' âH ces mêttteÿ iéîx ^ dâm- 
fct ¥té^lrgd#fcÔ des qii qdHi- 
yent ni côfltërfrr l'adlbîïîdi^ dés n^Jdri^' ŸoH5nes 
fàti^ fcrFéufdés a^nîés'j ni defle de leu« con- 
citoyens par la fagéffe oes réfelééfteiïtt ,, qui 
d’ailleurs -éîëvés oads d'éâ'^éjüg|és .huifi.feires , 
fayorifent ,l’igpoi;ançc deÿ vérités', dôàt li i'é- 
Véiafîoii àffüterdft fa Rlîieité pirbli<ilfd 

Qiie là' réi/'él^fcîb'n die là milié rfeft'jànïafe 
funéfte cf»^ éÜ^i ' q'iii h dïé. 

Que fa connoiflance utile aux nations, r^éW 
frodbtàÉ ja##âîé îa pài)t.’ ' 

C^tf"uBe dés -pîus- fiâfrté'f pîféirves d(é cét'té aC 
fertion eft la lenteur avec laquelle la Vétiïé 
fê droiiàgé. • . - ‘ 

Etes - gèuvéftféihéi'its'^ ' 

Que dans apcun le bonheur , du J^rl^/è’ n’eft",' 
cotdTViédn fé êrdîé^' attache au3< tnàméuts, ries- 
peuplés;- ' 

^’on doit la ‘ vérlré aüi* hd'ntrtifeÿ-. , ' 

Qué Fdllîgàdoii' dé fe diré ,, Ihppofé fe- li» 
tiré ulaçc dés jnoyênV dé lâ déCqu^if. , 

Que privées de cette Iîb6rté,têsrn3t?cm!s ctdtti- 
pHïént dansfK^ôi'àncé,' ^ ; ^ 

Des maujc que ptôdüit Pft^^êrthéé' IS: 
Vérhe. y ■- ■ ' ^ 

Que le légiflateur , cqnjme qnetqués-uns 
l^féténdent , jarrriats ferdë. dé 1« 

bonheur de la génération préfenté à là gcnc-- 
jratiqn .future'. ’ . 1 , , 

Qù’ûUé tefe fuppblS’iiiPn etf afitodéi 
Qu’on doit d’autant plus exciter les htiihe- 
à iW f écliêrclîé cfé' fe' é^rité , ^’ch g'éhé' 
xal plus lndi£Bérents pour elle , ils jugent- iméo 

Iç. . 
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opinion vraie,, ou fauffe , félon Tintpf et qiaïlj 
ont de la croire telle- ou telle, , i ”.- r'v 

Que cet intérêt leur feroit nier, au befôin là; 
vérité des démonftratioBS, géométriques. > j.:^. 
Qu’il leur fait eftimer en eux. la cruauté 
qu’ils déteftent dans les autres. ■ - 

Qu’il leur fait refpeâer le crime.!;^., ,i, ; , 
Qu’il fait les.faints. . . , ' N';., i 

Qu’il prouye aux grands! la fupcriotité, dq. 
leur ■ espece fur; celle des. autres | hommes, r . 
Qu’il fait honorer le vice ; dans tin protêt^ 

teur. • -t .U ' ‘ 

Que l’interét dü puiUant , commande .plus 
impérieufement que ia vérifé. aux opinions gé- 
nérales. . < , 

Qu’un intérêt fecret cacha toujours aux par-, 
lements la conformité de. la. morale desjéfui-- 
tes & du papifme.,..- » 

Que l’intérêt fait nier jpurnellement cette 
maxime. » Ne fais pas à autrui ce que tu ne 
» voudrois pas qu’on te fit.» . ‘ 

Qu’il dérobe à la connoiffance du prêtre hon- 
nête homme , & les maux produits par le cai. 
tholicifine , & les ’projets d’une fe<âe intolé- 
ranté parce qu’elle éft ambitieufe;, & régicide 
parce qu’eUe eft intolérante. 

Des moyens' employés par l’églife pour s’aC: 
fervir, les nations.,. ^ ' 

Du temps où l’églife catholique l^fTe repo.. 
fer fes prétentions; 

Du moment où elle lès fait revivre. 

Des prétentions de. l’églife , prouvées par le : 

dfoiti , . , f , 

De, ces mêmes pr.etentmns- prouvées; par le. 
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Des moyens d’enchaîner Tarabition eccléfiaC 
tique. 

Que le tolérantifme feul peut la contenir ; 
peut en éclairant les efprits alFurer le bonheur 
& la tranquillité des peuples , dont le caractè- 
re eft fufceptible de toutes les- formes que lui 
donnent les loix , le Gouvernement. & fur-i 
tout l’éducation publique. 



■ • t ‘ ' l 

S E C T I O n‘ X. ' 

\ 

De la puiflance de l’éducation ; des moyens^ 
de la perfectionner des obllacles qui s’oppo- 
fent aux progrès de cette fcicnce. . 

De la félicité avec laquelle, ces obftacles 
levés , l’on traceroit le pim d’une excellente - 
éducation. 

De l’éducation. 

Qu’elle peut tout. 

Que les princes font comme Tes .particuliers. ■ 
Le produit de leur inilruCtion. ' 

Q.u’on ne peut attendre de grands princes 
que d’un grand changement dans leur édu- 
cation. 

Des principaux avantages de l’inftruCtion 
publique fur la domeltique. 

Idée générale fur l’éducation phyfique de 
l’homme. *■ 

Dans quel moment & quelle pofition l’hom- 
me eft fufceptible d’une éducation morale. 

De l’éducation relative aux diverfes profef- 
fions. 

De. l’éducation morale dé l’homme. 
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' Des obftacles qm s’oppofent à ïa piirfeâiètr 
de cette partie de l’éducation. 

Intérêt du prêtre , premier obftâde; 

Imperfection de la plupart des gouverne- 
ments , fécond obftacle. 

Q.ue toute réforme importante dans la par- 
tie morale de l’éducation en- fuppofè une dans 
les loix & la forme du gouvernement. 

Que cette réforme faite , & les obftacles qui’ 
sV)ppofeat aux progrès de Pinftruâioir one fois: 
ieVés , le problème de la. meilleure éducation; 
pofîible eft, réfolu.. 

Ce que je me prbpofe dans Ifes quaffe chapi- 
tre füivants , c’eft de prouver l’analogie de mes 
opinions avec celles de Locke. 

De faire fentir- toute l’importance dit 
due du principe de là; feftflbîlité phyfiqufe. 

- De répondre au reproche de raaterialifeie & 
d^mpiété. 

De montrer toute l’abfurdité dè telles aedu^' 
fations , &’ l’impoffibilité pout tout moraHfte. 
ç.clairé , d’échapper, à. cgt égard- apjc eeiifuiéa^; 
ffisiiéflaûlquçs*. 
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CHAPITRE 


De Fanalagie de mes opinions avec edUs de 
Locke. 

ï- 'esprit n'efi: que. l’affemblage de- nos 
idées. Nos idées, Æt Locke , nous viennent 
par les ièns , & d^e ce principe , comme des 
miens , l’on peut conclure que l’efptit li’eft en 
nous qu’une acquifition. 

Le regarder comme un pur don de la nature^-, 
comme l’effet d’une organilàtion finguliere ^ 
fens pouvoir nommer l’organe qui le produit 
é’eft rappeller en philofophie Bés qualités 06,;- 
oultes c’eft croire fans preuve , c’eft un ju- 
gement hafardé. 

L’expérience & l’hiftoire nous apprennenÉ 
également que l’elj)rit’ eft indépendant de k»-. 
plus ou moins grande finefle des fens ; que les 
nommes de conftitution différente , font fuf- 
ceptibles des mêmes pallions & des. mêmes 
idées. 

Les principes dé Locke lôin de contredire' 
cette opinion là. confirment ; ils prouvent que 
Péducation nous fait ce que nous fommes : que 
les hommes ont entr’ eux d’autant plus dé reC-- 
femblance que leurs inftruélions font plus les. 
mêmes ; qiren conféquence l’Allemaud reffem^ 
ble plus au Franqoiâ qu’à l’Afiatique ,& plus 
à; l’Allémand' qu’au François ; qu’enfin fi l’eC.’. 
prit des hommes eft très-différent, c’eft q\^«>; 
iîéducatian n’eft . la . même peut aucun, . ’ 
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, Tels font les faits d’après lefquels j’ai cotn- 
jipfé cet ouvfage. Je le préfente avec d’autant 
plus de confiance au public , que l’analogie 
de mes principes avec ceux .de Locke m’aifure 
de leur vérité. 

Si je voulois me ménager la protec'lion des 
Théologiens , j’ajouterois que ces mêmes prini 
cipes font les plus conformes aux idées qu’un 
chrétien doit fe former de la juftice de 
Dieu.-; 

En effet fi ücfpüt , le - caraétere & lès paf- 
fions des hommes dépendoient de l’inégale 
perfeélion de leurs organes , & que chaque 
individu fut une machine différente , comment 
la. juftice du ciel,, ou même celle de la terre 
éxigeroit-elle lès mêmes effets de machines dif, 
femblables ? Dieu peut-il donner à tous la mê- 
me loi fans leur accorder à tous- les mêmes 
moyens de la pratiquer ? 

Si la probité fine & délicate eft de précepte ,. 
& fi cette efpece de. probité fuppofe fouvent de 
grandes lumieres , il faut donc que tous les hom- 
mes communément bien organifés foient doués, 
par la divinité d’une égale aptitude à l’efprit. 

Qii’on n’imagine cependant pas que je. veuille 
fo’utenir par des argumens théologiques la. vé- 
rité de mes principes. Je ne dénonce point aux 
fanatiques ceux dont les opinions fur cet objet 
font différentes des miennes. Les combattre 
avec d’autres armes que celles du raifonnement., 
c’eft blefferpar. derrière l’ennemi qu’on n’ofe re- 
garder en face. 

- L’expérience, & là raifon font les feuls juges.- 
de mes principe^. La vérité en futfclle démon- 
trée , je n’en conclurois pas que ces principes 
duffent être immédiatement & univerfellement. 
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j^optes. C’eft toujours .avec lenteur que la vé- 
lité fe pfopâge. Le Hongrois croit aux Vampirâ 
long-temps après qu’on lui en a démontré la non- 
exiftence. 'L’ancienneté d’ime.' erreunla rend 
long- temps refpeétâble. Je ne me flatte donc pas 
de yoir les hommes ordinaires abandonner pour 
mes opinions celles dans lefquelles ils ont été 
élevés & nourris. ' ‘ ' 

Que de gens intérieurement convaincus dé'Jg 
-fauffeté d’un principe, le.foutiennent parce qu'il 
.Tcft généralement cru , parce qu’ils ne veulent 
point lutter contre l’opinion publique ! il eft pep 
d’amateurs finceres de la vérité , peu de gens qui 
s’occupent vivement de fa recherche & la fai- 
fiffent , lorfqu’on la leur préfente. Pour ofer 
s’en déclarer l’apôtre , il faut avoir concentré 
tout fon bonheur dans fa poffeflion. 

■i D’ailleurs à quels horâmès eft-il réfervé de 
fentir d’abord la vérité d’une opinion nouvelle ? 
■au petit nombre dejeunes gens qui n’ayant,, à 
leur entrée dans le monde aucune idée arrêtée ., 
choifilfent la plus raifonnable. C’eft pour eux & 
la profpérité que le philofophe écrit. Le phi- 
lofophe feul apperqoit dans la perfpeélive de l’a- 
dvenir le moment où l’opinion vraie , rnais . fin- 
gulie.re & peu connue , doit devenir l’opinion 
générale & communet Qui ne fait pas jouir d’ar» 
vance des éloges delà poftérité & defire impa-. 
tiemment la gloire du moment , doit s’abftenir 
de la recherche de la vérité: elle ne.s'ofFtira point 
à fes yeux. 
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De T importance êe têeh^üé du principe 

dé la JinJîbiUiè phyLpqüe. , 

v V' 

ü’'ES'P-tns qa’^urfe {bfe*K»?.im eœtiâiniét 
fteht de ^rôpofitrows ^qui tôtttesfe ra^Oîtént 
k tk prftïcîpé ^hérat Sc ^reûtref. La morate 
dî-éîte Éffïe fcienoé t f fi dws la fenfibiKÉe 
^hyfftiHe j’ai déÈoüVdrt: fe prifictpe uiriqoe dont 
tous 16^ prétepte^ ât ia motaie fôiçtie dds 
coriféquenôts fléeëfTaiit’es. UÀe preuve évidente 
de la vérité ât té principe , c'eft qu’il eapKqoj: 
tdpttfâ îe^irianîeréS d’êtte-^des bommét^ 
dévoîîe tes caù&s de îeui é{l)f 5 t‘ , de leur fod- 
tii¥, de leüi' haine ^ de leur amour , de leues^ 
eilrcuri & tte tèùrîi coMradl(fttotfe. Ce priui- 
cipe doit être d’aùtaht p^fos fhdileinént & oiUt. 
verfeHemétït adopté y que iPextftehce de là fenfi- 
Bilité phyfique uh fait avoué dé tOUs, qoé 
Fidée en eft cteire , là notion diftinête, Fcîï- 
preflPion nétté , <è qü’enfin nulle erreUf ne peut 
■fc niêlér à' fo (iUipKcité d’un tel axiomé. 

La fènfifeifité phÿfîqüe - fëmble être' donnée 
aux hpihmes cOttime Un ai^e tutélaire cliar^ 
de vefllêr fanS Oeflé à leur confervacîon; (ÿi’îls 
Ibient heureux ; voilà peut-être le feu! vœte. 
de la nature & le feul vrai principe de la mo- 
rale. Les loîx font- elles bonnes ? l’intérêt 
particulier ne (èra jamais deftrudif de l’intérêt 
général. Chacun Voccupera de fa félicité ; cha*-- 
oun fera fortuné & julle ; parce que chacun. 
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ièntiia ^ue fon bonheur dépend de celui de fo» 
Toifin. 

Dans les foctétés nombreafes où les loix font 
encore impîarfeites , fi le fcélérat , le fenatique 
& le tyran l’oublient , que la mort frappe le 
fcél^at , le fanatique & le tyran , & tout en- 
nemi du bien public. 

Douleur '& plaîfir font les liens parlefquels on 
peut toujours unir l’intérêt perfonnel à l’intérêt 
national. L’une & faytre inrennent leur fource 
dans 1 » fenfibüité phyfique. Les fcîences de la 
morale &. de la légiflation ne peuvent donc être 
que les déductions de ce principe fimple. Je 
puis même ajouter que fon développement s'é^ 
pend jufqu’aux diverlès réglés des arts d’agrê- 
ments dont l’objet , comme je l’ai déjà dît , eft 
d’excitM: en nous des feniàtions. Plus elles fi>nt 
vives , * IP. olus l’ouvraw nni' nroduit oa* 

roit beau & fublîme. 

La fenfibüité phyfique & l’homme lui-méttie 
eft le principe de tout ce qu’il eft. Aufli fes con- 
noiflances n’atteignent-elles jamais au-delà de 
fes fens. Tout ce qui ne leur eft pas fournis eft 
inaccefllbie à fon efprit. 

- Les fcholaftîques cependant prétenderit fans 
Ce fecours , percer dans les royaumes intellec- 
tuek.^Mais ces orgueilleux fyfiphes roulent une 
pierre qui retombe fans ceïTe fur eux. Qiiel eft 
le produit de leurs vaines déclamations & de 
leurs éternelles difputes ? qu’apnerqoit-on dans 
leurs imnicnfés volumes ? un déluge de mots 
étendu fur un défert d’idées. 

A quoi fe rédoit la fcience de l’homme? à' 
deux fortes de eonnoiflances^. , > ; 

L’une eft celle des rapports que les. objets ont 
avec lui. 
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L’aiitre eft celle des rapports des objets en- 
tr’eux. 

Or qu’eft-ce que ces deux fortes de connoif- 
fances , fmon deux enveloppemens divers de îa 
fenfibilité phyfique (i) ? 

Mes concitoyens pourront d’après cet ou- 
vrage voir mieux & plus loin que moi. Je leur 
ai montré Je principe duquel . ils peuvent dé- 
duire les loix propres à faire leur bonheur. Si 
■fa nouveauté les étonne, & s’ils doutent de fa 
vérité , qu’ils eflaycnt de lui en fubftituer un 
dont l’exiftence foit aulfi univerfellement re^ 
connue , dont ils aient une idée auifi claire , 
dont ils puiffent tirer un-auffi grand nombre de 
conféquences. S’il n’en eft point de tel , qu’ils 
regardent donc, la fenfibilité phyfique comme la 
feule pierre de touche à laquelle on éprouvera 
déformai? la YÇfitÇj5U la .faulfeté de ’ chaque 
|3ropofition nouvelle de morale & de poHtiquei 
Joute propofition; fera réputée faulfe , lorfqu’oa 
ne 'pourra la déduire de cet axiome. L’erreur 
eft la feule matière hétérogène à la vérité. Au 
reftejjene fuis point légillateut , & j’occupe peu 
de place dans cet univers. Ce que je pouvoir 
en. faveur de mes- concitoyens. , c’étoit de con- 
figner dans un ouvrage , l’unique principe de 
feurs cônnoiffauces. Je n’ai fans doute rien 
avancé- dans, ce livre de contraire à la vraie 
religion. Mais j’ai foutenu lui nécelTité de la to- 


(p Si l’on rejjîrde le principe de la fenfibilité phy- 
fiqiie ‘comme dettrn&iF de la doébrine enfL-ignée fur 
l'ame, l’on fe trompe. Si je fuis ferfible , c'eft que- 
j’4ii uoe-ame, iiti principe devvie.& defentiment, au- 
quel on peut toujours donner le nom qu’un .veut. 
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Içrance. J’ai fait fentir les dangers jiuxquels. la 

prêtre expôfe éga^- 
ment , & les princes & les nations. J’ai montré 
la barrière qu’on peut oppolèr à fon ambition .* 
je fuis 3bnc à Tes yeux un impie. Le ferai-je à 
teux du. public ? . • . . X 
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£es atdtfations de matérialifmt dimmà’/. 

Êf de leur abfurditc. 

3L' On peut , à Paris & à Lisbonne , redoutef 
ia haine theologjrque. Mais il eft des pays où 
cette haine eft impniflante , où le reproche 
à impiété n eft plus de mode , où toute accu- 
lation de cette efpece devenue riche , çft re- 
Æardee comme rexprelfîon vague de la fureur 
« de la Itupidite monacale. 

^ D’ailleurs ^^uelle impiété mé- Reprocher ? je 
t’ endroit) (Je cet ouvrage, 

nrc îâ Tnrjtei de Jefus, l’immor- 

lalite de l’ame', la réfurreélion des morts, ni- 
même aucun article du eredo papijie : je . n’ai 
donc point attaqué la religion. 

Mais les jéfuites ont accufé les janféniftey 
de matérialifme. Ils pourront donc aulfi m’en 
accufer. Soit, je me contenterai de leur ré-^ 
pondre qu’ils n’ont point d’idées complettcs 
de la matière ; qu’ils ne connoiiTent que des 
corps ; que le mot de matérialifte eft aulfi obf- 
cur pour eux (juc pour moi ; que nous fom- 
mes à cet égard également ignorants , mais qu’ils 
font plus fenatiques^ 

Tout livre conféquent eft en horreur aux 
Æeologiens. 
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üI/txaifonÂlwfA ycwfiifjhjamaii cathûliquc.jf 

■ '' . ,1 i; ■ •• i: :V 

SnneçgLjj. n§s , t&jut. ou vatagà ; raijCbnnahle , ■’ > 

pesi»t-êti:u-,unatfté9*ôtiferpAt-ii8 oeim-ci; Gepen*>. ; 
dap,fej6v,n!)\- dift'd’ejnfr qHec l«imîii abfolument' 
indUpenfa^ei. J’uui:ois!pjL.m’éàtjitn' ave&St. Jé* . 
rômc;, qvfi.l]E.giikit^ïfLifiri^tuée*de:Bai^ 

Je. nçi l'ai Laifqjte j’ai pris\ parti 

CG^l^plea pw^eçi,, c’çft;€®iÊi,veBr des, peuples 
& (Jie^ Lorfque j-at plài^: la^ caufe . 

deè , 0 ’efti :pauj:^, leair; épargner» de > 

JSai?;! djfpsit-ilsj ^iqu’antélaljlijré ktolérabce, 
quel’BgUffcnîii^le bo^phe fâ«!oeHe,deJefiis, 
loi^quelî pétextP'J>onirBahtteUe)«mprirdnna!' les 
cîtpyençi, l«jSi bjûler, » aff$flinor rksiprinees ., dfcc. 
L’ég.hfè?«ftips redoutée , feroit . alors naoins ref- 
peétée. Or, que lui importe l’exemple de Jefus? 
Ce_ qu’cli©! diîfiçe;,; c>ftr djêtre, puiffantOi .14 
preu^vc::, ■ r ^ . 

C>ftr l’appj^feation.dormée elle à .ïa.nio^ 
raie dçsj.éfeiteî.c . . , 

C’èft le titre de vice-Dieu accorde par elle à 
fon-chefc 

C’.eft en^ la croyance de fon infaillibilité de-s 
veupe^defol ep Italie,, malgré cqt aéte formel - 
de . l’écriture- , tout lu^nme . ^ mçntcur. 

Sans’i un j ipotif d’ambltionii le\. prêtre eut-il 
af&rmé qu©^ le Pape tient le milieu ©ntre l’hom- 
me SrDléP ,^nec Dms ^ me homo , quia neiiter 
ejt i 'inter iitriinique.’ Skns iin pareil^ motif, 
le 'Irape eût-il foUffett qu’on le traitât de 
demi.JQieu? EûtU permis qu’Etienne Patra- 
cene écrivit qu’en lui Pape rélide. tout pouvoir 
fur. les puiffanees du ciel & de la,- terre? In 
Papui eji.omnis potjejias ffuprà onmes pot^ . 
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taf£s tam cceli quam 'Boniface' VIII ^ 

dans une alTemblée tenue à Rome à l’occafion 
dujobilé V'éûtJl dit ; je , j’^ 

tout- pou voit dans le -oiel & für'-Ja terre.' 

Jî /07 pontifex ~ Impvr-atcir { > Urrejipè }aù eè>J 

le^e .imperium-habcoyCe fzpe eut-il' ’ap^rbùvé' 
la.phrafe du droit canon où il ell appelle Do~ ' 
mimis Deiis nqfter. Le Seigneur notre Diéü.' ^ 
Nicolas fe fût-il glorifié d’avoir été: nommé 
Dieu par Cohftantm:, eanisn ] Jatis ' éi>identtr ;* 
dift. 96. Les. théologiens ;(i^ euffent-iils déclaré' 
dans d’autres canons , » que le Pape éfraotant ’f- 
»> au-deflius de' l’ Empereur que -l’or pu'b - .eft/au- 
» deflas du^lomb* vil^'que -leS Érftpeïèiirs fe-' ? 
» qoîvent leur autorité du Pape comme la lune • 
» reçoit fa lumière du foleil , que- les Empe- > 
*’ reurs , par conféquent , ne feront jamms que 
** les lunes ' * , • '■ ' ' 

Les prêtres enfin , pour juftifier leur intolé-'- 
rance , euflent-ils de la divinité fait un -tyraiï' . 
in jufte , - vengeur ^ colère ? *' Euflent-ils - accu- 
mule fur Dieu tous les vices des hdmmès'Ca) ? ' ■ 
, . A> î! 1 J 


(ï) Un des dofteurs canoniques plus hardi encore a 
dit. Papa ejl fupra me , extra me , papa eft amnit & 
fupra omnia-t papa eft dominut dominantium > papa p«- 
teft mutare quadrata' rotuadu. C’eft-à-.dire', le pape eil 
dans moi , hors de moê< le ()ape eft tout , aü-defiTus de 
tout 11 ,eft fdg neuf .des Cçigneiirs <& d’un^ quatre il , 
peut fairjC un cercle., Q.m?Ue propufition plus impie, fi \ , 
de Paveu même des théologiens la divinité, lie peut faire ^ 
un bâton fans deux bouts ! 

('s) Peu de nations , difent tes voyageurs ^ honçrent ‘ 
le diable fous fon vrai nom : mats beaucoup l’faonorent 
fous celin de Dieu. Un peuple adore-t-il un- être dont 
les 4oix font incompréhenfibles:.,cet être exige-til. la 


I 
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Si tout moyen d’acqûérir du pouvoir paroît 
légitime au Sacerdoce , tout obftacle mis à 
l’aCcroiflement de foh pouvoir lui paroît une 
impiété. Je fuis donc impie à fes yeux. Or telle 
eft en certairis'pays la puiflance du prêtréfur 
les princes , qu’il peut à fon gré les irriter contre 
les écrivains mêmes qui défendent les droits ■ 
de leur couronne. Que de dévotes , d’ailleurs , 
ne peut-il pas ameuter contre un auteur ! 

J’ai lu le conte des oies couleur de rofe de 
Crébillon , & dans le monde j’ai toujours vu ce 
troupeau aimable & dévot dirigé par un rhoinc ’ 
ftupide , craffeux & méchant. Les oies penfwit ’ 
toujours d’après lui , elles voient l’impiété par- ‘ 
tout où il veut la leur montrer. 

Au refte , ce reproche n’eft pas le feul qu’on 
me fera. L’efclave & le courtifan m’aceuferont 
d’avoir mal parlé du pouvoir arbitraire. Je l'ai ■ 
peint fans doute fous fes véritables couleurs , 
mais par amour pour les peuples ,& pour les - 
princes eux-mêmes. Tout Ibuverâin \ comme 
le prouve l’hiftoire , eft , ou dans la dépendance 
de l’armée , s’il porte le feeptre du pouvoir 
arbitraire (ij, ou dans la dépendance de la loi , 


eroyance de l’incroyable? Commande-t il l’impratica- 
bleVpunit-il une fuibltlTc par des tourmens éternels? 
Damne-t-il enfin l'homme vertueux pour n’avoir pas ' 
fai t. rimpo'lfible ? Il eft évident que fous le nom de Dieu « 
c’eft le diable qu’un tel peuple adore. Voyez le livre 
on falfe religion , d’où j’ai tiré ce palTage. i 
(i) on peut diftinguer deux fortes de défpotifme. 

« L’un eft puilfance , . , , - 

L’autre eft pratique. 

Cette diftinftiun eft neuve & féconde en conféqnence. 
Un prince eft defpote en puilfance , lorfqn’il a par le 
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«Il commande dans une monarchie modérée. 
‘Or , de ces deux dépendances , quelle eft la plus 
. défirable pour un-prince. ! Qu^le eft celle où f» 
perfonne ellr la moins«xpofée I La derniere. 

Les loix gouvernent un. peuple libre. 

Les délations, la force & l’atrocité gouver* 
Tient les peuples efclaves. Et chez eux l’intrigue 
domeftiquc & le caprice de l’armée, décident 
fouvent de la vie du Monarque. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur ce fujet. 

JEn rnadere politique , un. homme fuifit pour 
éclairer les hommes. Il n'en eft'pas de même 
«n matière leligieufe. Le jour de la-^raifon pafle 
rarement jufqu’aux dévots (i). PuûTcnt ils-, dé. 


eembre defcs troupes , par l’avililTefflent des efprîts & 
-des âmes acquis le pouvoir néceffaire pour difpofer à 
fou gré des biens, de la -vie, &.de la Inerte de fes 
lujeM. 

Tant que le prince n'ofe point de ce pouvoir, tant 
que les peuples n'en TouSrent j^nt , iis croient leur 
gouvernement bon.; ils relient 'tsanquiües. 

Mais loifqv’après avoir acquis le pouvoir de nuire, 
le prince mèt ce pouvoir en pratique & qu'il dépouille 
les citoyens de tontes leurs propriétés ; alors ils s’irri> 
tent'i ils voudroient fecouerle joug qui les opprime: 
il eft trop tard. (Téteit -dans lé germe de cette puifftmee 
illimitée quUl- faiioit étouf&r les maux qu’ils éprou. 
vent. 

Ç>) Amboulola le plus fameux des poètes Arabes n'a- 
voit nulle 'opinion des lumières ‘ des dévefts. Voici la 
traduâion de quelques-unes de Tes ftances.- 

I(Fa eft venu..; il aaboli laloi de Mouflai. 

Mahomet l’a fuivi : il a iotrodait par jour cinq priè- 
res. 

Ses fcâatenrs préteadéot qa’tt ne viendra plus d’au- 
tre prophète. 

lormais 
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fermais plus inftruits , reconnoître enfin qu'il 
’ii’eft point d’ouvrage à l’abri d'une accufatioil 
d’impiété. 


» — ,, ,m l 

Ils s’occupent iiiuti ement à prier depuis le inatim 
liifqu’au foir. 

Dites-inoi maintenant depuis que vnu; vivez dans 
l’une de ces loix > jouiffez-vous plus ou nioiiu d« 
fuleil & de la lune ? 

Si vous me répondez impeninemment » j'éleveraî 
ma voix contre von; mai; ii ron; me parlez de bonne 
foi ) i« continuerai de parler toiu bas. 

Les chrétiens errent ça <& là dans leur voies? Sc les 
Mnfnlmans font tont-A fait hors du chemin. 

Les juits ne font plus que des momies ? Se lefi 
Mages de Perf- que des rèvem-s. 

Le monde fe partage i-n deux clai'fes d’homme»* 

Les uns ont de l’efprit éSc point de religion. 

JLes autres de la religion ife point d’efprit. 
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CHAPITRE IV. 

T)e T impojjîhiîité pour tout morcihjîe éclûjri 
• d échapper aux cenfures eccl éfiajîiques. 

:U N homme défi'nd-il les intérêts du peuple ? 
II mût à ceux de Téo^lile. Elle cherche un pré^ 
texte pour l’accufer ; & ce prétexte ue manqua 
jamais. 

Les écritures font le livre de Dieu > & leur^ 
diverfcs interprétations forment les différentes 
lêéfts duchriflianirme. C tft doncfurles écriture* 
que font fondées les hérélits. 

Jêfas favorife celle des Ariens, lorfqu’il dit |[ 

mon pere eft plus grand que moi , Jelus 
change toutes nos idées fur la divinité , lorfqu’il 
femble la rec;arder comme l’auteur du mal <5c 
dit dans le Pater. Et «e nos Initicas in temationem t 
& ne nous induifez pas à la tentation. Or ii dans 
le Pater même on lit une proportion aufn fîngu- 
liere , dans quel ouvrage humain la haine tk la 
malignité monacale ne trouvera - 1 - elle point 
d'héréfie ? Ecrit - on en faveur de l’humanité ? 
L’intérêt façerdotal s’en irrite & o’eft alors qu’il 
faut s’écrier aVec le prophète. Libéra of tu meum 
à Ictbiis iniqvU Ù" à linguâ doloja. ( i ) Si i on tiroit 


(i) Q_ue de libelles rhéologiques contre le livre de 
l’efprit ! QjilI étoir le criins de l’auteur! D’üvoir 
révélé le fecvct de l’égUie , qui toufiüe à abrutir 
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cet ouvrage quelques conféquences mal-fbn-» 
rantes , je n’en lèrojs donc pas Surpris. Ce que 
iiieu n’a poiiK fait dans les écritures , je ne l’ai 
Certainement pas fait dans ce livre. Je n’ai point 
ce lot & bltlphématoire orgueil. Quelle elt dans 
la géométrie même la propolition dont on ne 
,püt au be.oin déduire quciqvie conféquence abfurde 

même itnpie ! 

Le point marhématique , par exemple n’a ^ 
félon les géomètres , ni longueur, ni largeur y 
ni profondeur , or , la ligne eft compofée d’un 
certain nombre de points ; la furface d’un cer- 
tain nombre de lignes i le cube d’un certain non»* 
bre de lUrfaCcs. Si le point mathématique efl 
(ans étendue , il n’eft donc ni lignes , ni fur- 
faces , m cubes j il n’exifte donc ni corps , ni 
objets fenlibles i il n ett donc point de châteaux , 
dans ces châteaux de bibliothèques , dans ces 
JbibÜotheques de livres , <k parmi ces livres f 
d’éciimres &c de révélations. 

Si telle eft la conféquence immédiate de la 
déhniiion du point mathématique , quel livre ell 
à l’abri du reproche d’impiété ! Le lyiîême de la 
grâce n’en efi pas lui-même exempt. Les théolo- 


hommes pour en tirer le plus d’argent 3c de refpefl: 
polïible. Quelques prêtres honnêtes piireut la défeuie 
de cot ouvrage, niais en trop petit nombre. Dans le 
clergé ils n’eurent point la pluralité des voix. Ce fut. 
fur-tout l’archevêque de Paris qui preffa la forboiine de 
s’élever contre l’efprit qu’elle ircrttcndoic pas. C’étoit 
le prophète Balaam qm monté iiir fou ànelTe la pr..lS: 
d’avancer » fans appereevoir l’tfprit ou l’auge qui 
ViTXêtg» 

K * 
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giens y foutiennent à la fois qu’en qualité Sô 
Julie J Dieu accorde à tous la erace fuffil'ai te , 
éSc cependant que cette gtace fuffilànte , ne lufRt 
pas. Quelle con radidion ab'/urde 3c impie ! 

S’agit -il de religion ? Lis principes ne doivent 
jamais porter de confiquence. L’on n’ell point 
incrédule , lorfqu’on n’a point nié formellemenç 
& politiviment quelque article de foi. 

Que lis moines & les prêtres daignent en 
vrais chrétiens interpréter charitablement ce qui 
peut iè gliller de louche dans un ouvrage phi- 
lolbphique : ils r/y verront rien que d’ortho-^ 
do>>'e. 

J ai dans celui-ci plaidé la caufe de la tolé- 
rance 6 < par coiiféquent de l’humanité : mais 
Cit-on athée parce qu on ell humain ï 

Si j’écomcis moi ;s ma raübn peut-être K 
rexempie des janféniltes , ibumettrois-je cet ou- 
‘ vrage à la déciiion du premier concile , & prie- 
Tois je le Icéleur de voir julqu’à ce moment par 
fes yeux > bc de juger par la railbii. Ce que je 
puis In. certifier , et 11 qu’en compolànt ce livre > 
mon objet fut d’alTuier le boftheur des peuples 
& la vie des fouverains. Si j ai blefle l’orgueil 
ccclclialtique , c’eft que j ai mieux aimé , comme 
Lucien , « déplaire en diiant la vérité , que de 
J} plaire en contant des iab.es 3 ,. 

. Qu on découvre quelque^ erreurs dans cet ou- 
vrage 5 je me rendrai toujours ce témoignage , 
que je n’ai pas du mo-m erré dans l’intention ; 
que j'ai dit ce que j’ai cru vrai 6l uiiie aux par- 
ticulier? ik aux nations. Quel 1er a donc mon 
ennt-mi qui s'de.era c.Mr.fe moi ? Ct ui-là l’eu! 
qui ha ' ia vérité bv vsnr it malheur de l.a patrie. 
Au rtfte c^ue les p.ip lies me calomnient i jg 
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ïn’écrierai avec le prophète : Maledicem illi y 
TH Domine , benedices 

Ce düiK j’avertis le clergé de France en parti- 
culier ; c’eft que la fureur immodérée & ridicule 
contre les lettres, le rend fufpeél &. odieux à 
l’Europe. Un homme fait un livre: ce dvre ell 
_ plein de vérités ou d’erreurs. DaiH le premier 
cas , pourquoi fous le nom de cet auteur , per- 
fteuter la vérité elle même ? Dans le fécond 
cas , pourquoi punir dans un écrivain des erreur* 
à coup siir involontaires. Quiconque n’eft ni gagé , 
lù homme de parti , ne fe propofe que la gloire 
pour récompenfe de le travaux. Or , la gloire 
tft toujours attachée à la vérité. Qu’en la cher- 
chant, je tombe dai^s l’erre ur : l’oubli où s’enfe- 
trelit mon nom cSc mon ouvrage , eft mon lùpplice j 
& le leul que je mérite. 

Veut-08 que la mort foit la punition d’un rai- 
fonnement hafardé ou faux : quel écrivain eft 
alTuré de fa vie 6c qui lui jettera la première pierre ? 
Que le propoft-nt les prêtres en demandant le fup- 
piiee d’un auteur Pourfuiven.-iis une erreur 
avec le fer 6C le feu ? îls l’accréditent. Pourlui- 
vent-ils une vérité avec le même acharnement ?. 
Ils la propagent plus rapidement. Que prouve juC- 
qu’ici la conduite du clergé papille ? Kicn j linon 
qu’il perfécute & perfécutera toujours la vérité. 
Plus de modération fans doute lui liéroit mieux. 
Elle eft décente en tous les temps & nccelTaire 
dans un liecle où la cruauté irrite les cfprits ^ 
ne les foumet pas. 

Kirtut non territa nmjîrit* 
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NOTES. 

..A quoi fe riTdait la fcience de rédocatioQ ?' 
A celle des moyens de néceirucr les hommes à; 
l’acquifitioii des vertus &C des ta'cns qu’on de'àre- 
en eux. tlt-il quelque choie d'impol£bie à l’édu- 
cation f Non. 

Un enfani de la ville craint-il les fpetflres ï 
Veut-on en détruire en lui cette crainte ? Qu’on 
l’abandonne dans un bois dont il connoifle les> 
routes , qu’on l’y liiive, lans qu’il s’en apper- 
«oive , qu’on le laiire revenir à la roaiibn : dès 
la troifieme ou quatrième promenade , il ne 
verra plus de Ipedres dans les bois j il aura par 
l’habitude & la néctffiié acquis tout le courage 
que l’un & l’autre infpire aux jeunes paylâns. 

Z. Siippül'ons que les parents s’intérelTaflènÉ 
auffî vivement qu’ils le prétendent à l'éducation 
de leurs enfants , ils en auroient plus de foin. 
Qui prcndroient-ils pour nourrices ? Des femmes 
qui déjà défabuféis par des gens infttuits de leurs 
cèntes & de leurs maxirnes ridicules , fauroieut > 
«n outre corriger les défiiuts de la plus tendre ’ 
enfance. Les parents auroient attention à ce que 
ks gari^ons Ipignds julqu’à ûx ans par les femmes , 
paflaiTent de leurs mains dans des maifons d’inf^-. 
truébion publique , où loin de la diifpation du, 
monde , ils rclleroient jufqu'à. 1 7 C4 18 ans , 
c’efb- à-dire , jufqu’au moment que prél'entés dans 
If monde j ils y- lecevioieut i’éducaûon ^3 
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Mioînms i éducation fans contredit la plus in>^ 
portante , mais entièrement dépendante des 
ibeiétés qu’on cultive > des pofitions où l’on fe 
trouve , enfin de la foime des gouveriKmenis Tous ' 
lefquels on vit, 

3. Si les exercices violents fortifient non - lèule-, 
ment jc corps } mais encore le tempérament j 
c’efi peut-être qu’ils retardent dans l’homme !• 
î?elbin trop prématuré de certains plaifirs. 

Ce Hc font point les reproches d’une mere 
ni les fermons d’im curé , mais la fatigue qui ' 
feule attiédit les defits fougueux de i'adolel- 
cence. 

Plus un jeune homme tranfpire & depenfê 
id’efprirs animaux dans des exercices de corps ôc 
d’efpric > moins fon imagination s’échauffe j moins 
)1 fem le hefoin d’aimer. 

Peut-être l’amour excelEf des femmes effilera 
Afie l’effet de l’oiliveté des corps 6c des cfprits. 
Ce qu’il y a de sur y c’eft qu’au Canada le fauvage^ 
journellement épuifé par les fatigues de la chafie 
& de la pêche j eff en général peu fenfible à ce 
plaifir. L’amour fi tardif des anciens Germains 
pour les femmes était fans doute l’effet de 1^ 
même caufe. Mr. Rouffeau p. 144 j 1. J j de 
l’Emile J Vante beaucoup la continence de ces 
peuples : il la regarde comme la caufe de leur 
valeur. Je fais avec Mr. Roufl'eau le plus grand 
cas de la continence : mais je ne conviens point 
avec lui qu’elle foit mere du courage. 

La fable & l’hiffoire nous apprennent que les 
Hercules , les Thèfces , ks Achilles , les Alexan- 
dresj les Mahomets, les Henris lY > les maré- 
Éiiauj; de Saxe ; dcc. étoicnc braves 6c peu coa-, 

■ : V Kl 
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linentf. Parmi les moines il en eft de très chafteS 
& peu de braves. 

Loriqu’à i’occafion de l’amour des femmes & 
de l’amour fpcradque , le lage Plutarque examine 
lequel de ces deux amouis excite ie pius les 
hommes aux grandes adions ^ 6c qu’il cite à ce 
fuict ies anciens héros , il eft certain qu’il ii’efl’ 
pa de 1 opinion de Mr. KoulTeau- D’après idutar- 
que te 1 hiftoire , on peut donc alîurer que le 
couiage n’ell pas néceiîàixcmcnt le produit de la 
ichafieté. 

Au refte je n’en conlèrve pas moins de refpetîl 
pour cette vertu dont ies divers peuples ont , 
atnü que de la pudeur , des idées très-diffvrer tes* 
Rit n de plus impudiqu- aux yeux de la Mufuimane 
voil e , que ie viiage découvert de la dévote Aller 
jnanle^ Italienne ou Françoile. 

4. 11 lut J dit on, des peuples dont les biens 
éi-oient en commun. Quelques-uns vantent beait- 
coup cette communauté des biens.. Point de. 
peuples heureux , difent-ilg, que les peuples lans 
pro,nieté. Ils citent en exemple les beythes , les 
ITar lares , les Spartiates. 

Quand aux Scyihts 6c aux Tartares , ils con- 
Icrvrrent tou jouis la propriété de leurs beftiaux; 
Oi , c’tll dans cette propriété que conl.ftoit 
toute leur richellb. A l’égard des Spartiates , on 
fait qu’ils aboient des tlciaves , que chaque fà- 
»vl'e polildoit l une , des 3*? radie portions de 
terre qui compof ient le territoire de Lacédé- 
mone ou de la Laconie. Les Spartiates avoient 
donc des propriétés. 

Quelques ve tueux qu’ils fulïènt , rhilloire 
néanmoins nous apin end qu ài’uxempleJtsaatves 
hommes t les Laccd^monieus vouioient recueili« 
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ïàns femer , Sc qu’ils chargeoîent en conféqucncc 
les Ilotes de la culture de leurs terres. Ces Ilotes 
sétoient les negres de la république. Ils en met- 
soient le fol eu valeur. Delà le4>efoin d’elclaves 
& peut-être la néceiSté de la guerre. 

On voit donc par la forme même du gouver- 
nement de Lacédémone que la partie libre de 
fes habitants ne pouvoir être heureufe qu’aux 
dépens de l’autre & que la prétendue commu- 
nauté de biens des Spartiates ne pouvoir , comme 
quelques-uns le fuppofent opérer chez eux le 
miracle d’une félicité univerlèlle. 

Sous le gouvernement des Jél'uites les habitants 
du Paraguai cultivoient les terres en commun 
& de leurs propres main?. En étôicnt-ils plus 
heureux ? J’en doute. L’indifférence avec laquelle 
ils apprirent la deflrudion des Jéfuites juftiSe ce 
doute. Ces peuples fans propriété étoient fans 
énergie & fans émjiation. Mais l’efpoir de la 
gloire & de la eonlîJération ne pouvoit-iis pas 
vivifier leurs âmes '( non ; la gloire & la confidé- 
ration font une monnoie , un moyen d acquérir 
des plailirs réels. Or quel plaiiîr en ce pays 
avantager l’an de préférence aux autres.. 

Qui confîdere l efpece Sc le petit nombre des 
fociétés ou cette communauté de biens eut lieu } 
foupçonne toujours que des obllacles fecrets 
s’opposant à la formation comme au bonheur de 
pareilles fociétés. Pour porter un jugement faia 
iur cette quellion , il faudroit l’avoir profondé- 
ment médité i avoir examiné fi l’exiflcnce d’une 
telle fociété étoit également pollible dans toutes 
les pofitions Sc pour cet effet l’avoir coniidérée : 

I •. Dans une Ile. 

}ty, Dai« un pays coupé dans de vaftes déilr:st 
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défendu par d’iinmcnfes forêts Se dent la con^ 
quête l'oit par cette raitbn également indifférente 
éc difficile» 

3'’. Dans les *tontrées oèi les habitants errants 
comme les Tartares avec leurs troupeaux , peu- 
vent toujours échapper à U pourfuite de i\n- 
nemi. 

Dans une pays couve: t de villes , envi- 
ronné de nations pui.Tantes -, & voir enfin li 
dans cette derniers pofiiion ( fans contredit l'a 
plus cemmune ) , cette fociété pourroit confer ver- 
le degré a’ émulation j d’tfprit 6 c de courage- 
néceffaire pour réfiller à des peuples propriétaires , 
l'avants de éclairés. 

Je ne m’eter.diai pas- davantage fur cette queC. 
tion , dont la véri.é ou la fauiîeté importe d’au- 
tant luoins à mon fujet , que par-tout où la 
communauté des biens n’a pas lieu j la propriété 
doit être fiCrée. 

5*^. Le droit de teffer tft nuifible ou utile à 
la fociété i c’fft un problème non encore lél'oJu. 

Le droit de itller , difent les uns, eft un droit 
de propriété dont on ne peut légitimement déù 
pouider le citoytn. 

Tout homme , difent les autres a fans doute ^ 
de Ion vivant J le droit de difpofer à fon gré de 
fa prcpriéié : mais lui mort > il celTe d’être proa 
propriétaire. Le mort n’dl plus rien. Le droit de 
iransféitr fon bien à tel ou tel) ne lui peut avoir 
été conféré eue par la loi. Or fuppofons que 
ce droit occa.fionnât une irtfinité de procès & 
de diicmhons , Sc que tout compcnlé j il fût / 
plus à charge qu’u.ile à la fociété , qui peut 
coûte fer i\ cette i'ociété !e droit de cliangcr 
nue ici qui lui deyieut ûwbûle, 
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La volonté de l’homme ejl amhulatoire 3 
iflilint le» loix , &c les loax ordonnent l’insjiiTor 
lubilité tlu mariage : quelle contradiÆon ! Que^ 
s’enfuit-il ( le mariieur d’une inanité d’époux. Or 
le malheur engendre emi’tux la haine , & la 
haine fouvent les crimes les plus atroces. Mais 
qui donna lieu à l’indiHblubilité du maiiagc.^ la 
profeilîon de laboureur qu’exciccrent d’abord, 
les premiers hommes. 

Dans cet état , le befoin réciproque & jour- 
nalier que les époux ont l’un de l’autre j allégé 
le joug du mariage. Tandis que le mari défriche 
la terre , laboure le cliamp , la-fcmms nourrit 
la volaille , abreuve les bdtiaux , tond les bre- 
^ his 3 Ib'gne le ménage de la bafieccur , prépare 
le dîner du mari , des enfants & des domelti-; 
ques. Les conjoints occupés du même objet 3 
c’eft-à-dire , de l’amélioraûon de leurs terres 
fe voyeiit peu » font à l'abri de l’ennui , par 
conféquent du dégoût. Qu’on ne s’étonne donc 
point fi le mari dc la femme > toujours eq 
adion df toujours nécefi'aircs l’un à l’autre ché-, 
rilTent même quelquefois l’indiifoiubiiité de leur 
hymen. 

S’il n’en efi pas même dans les profeflîons dq. 
faceidocc ; des armes dC de la magillrature , 
c’efl qu’en ces diverfes prcfeifions le» époux fe 
font moin; néceflaires l’an à l’autre. En effet d<j 
quelle utitité la femme peut-elle être à fon mari 
dans les fondions de Maphti , de Vilir, de Cadij 
&c. La femme alors pour lui qu’une pro- 
priété du luxe de de plaiiîr. Telles font les caufes 
qui chez 1 er différents peuples, ont modifié d’une 
infinité de maniérés l’union des deux lexes. Il efl 
foa a giuffsuis fcmm.s'dc plufieiuâ 
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concubine? j d’autres où l’on s’époufe après denX 
ou troi ans de jouiiTance & d’ép’ cuves. 11 tH; 
enfin. des contrées où le? femmes lent en commun j 
où l’union des deux époux ne s’étend pas au-delà 
de la durée de leur amour. Or liippofons que 
dans l’établilfcment d'une nouvelle iorme de 
mariage un légiilateur aft'ranchi de la tyrannie 
des préjugés &c de la coutume , ne fe proposât 
que le bien public & le plus grand bonheur des 
époux pour objet ÿ que non content de peunettre 
le divorce, il cherchât & découvrît le moyea 
de rendre l'union conjugale la plus délicieule 
poflible 5 ce moyen trouvé , la forme des ma- 
riages deviendrolt invariable, parce que nul n’a 
le dioit de lubAituer de moins bonnes à de meil- 
leures loix , de diminuer la fonime de la féÜ- ' 
cité nationale , & même de s’oppoier aux piuilirs 
ne lont pas contrait es au bonheur du plus grand 
nombre. 

Mais comment n’a t-on pas encore réfolu ce 
pro'o ênv important ? c’eft qu’obninénient atta- 
cha fes à leurs ufages, 1-cs nations ne les change.nt 
point qu’elles n’y foient forcées par une abloJue 
néctlEté. Or quelque mauvaife que foit la 
foi me aétuelle des mariages , il anive cepen- 
dant que lî les fociétes en conféquenec fub- 
fillent mo'Ds heureultment , cependant elles 
fubliÜcnt & la ptuelTe des iéiiillateurs s’en con- 
tente. 

7 ". Le befoin des vertus féciales peut être- 
fend de l’enfance même. Veut-on graver pro» 
fondement dans là mémoire les principes de la 
juftice ? je voudrois que dans un tr.bur.al créé 
à cet effet dans chaque college , Its enfants 
evix-jtnêœes icuri d.^raents j juc les 
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Tentences de petit tribunal portées par appel 
devant les maîtres y fuflent confirir.ëis ou rec- 
tifiées , lelon qu’elles reroiçnt juftes ou injuftes j 
que dans ces mêmes colleges l’on apoftât des 
hommes pour faire aux é-cves de ces^ elptces 
d’injures &. d’offenfes dont l'injiiftice difliciie à 
prouver ? contraignit & le plaignant de rélitchir 
fur la caufe pour la bien plaider 5 ôc le tribunal 
d’enfants de réfléchir fur cet:c même caufe pour 
la bien juger. 

Les éleves , forcés par ce moyen de porter 
habituellement leurs regards fur les préceptes de 
la juftice > en acquereroient bientôt des idées 
nettes. Ceft par une méthode à-pcu-piès pareille 
que Mr. Roulîèau donne à fon Emile les pre- 
mières notions de la propriété. Kien de plus 
ingénieux que cette méthode j cependant on la 
néglige. Mr. RoulTcau n’eût -il fait que cette 
feule découverte 3 je le compterois parmi les 
bienfaiteurs de l’humanité & lui érigerois volon-j 
tiers la ftatue qu’il demande. 

L’on ne s’attache point alTez à former le juge-, 
ment des enfants. A-t-on chargé leur mémoire 
d’une infinité de petits faits f i’on eô content. 
(Que s’en fjit-ii que l’homme eft un prodige 
de babil dans fon enfance de non-fens dans 
l’àge mtir. 

Pour former le jugem.ent d’un éleve , que 
faut-il ? le faire d’abord raifonner fur ce qui 
J’intércûe p rfonellement. Son cfprit t’cft-il 
étendu.'' il faut le lui faire appliquer à de p;us 
grands objetr. Expofer pour cet effet à lé' yeux 
le tableau des loix ëc des ul'ages des différents 
peuples i rétablir juge de la fageflé 3 de la folie 
éfi' CCS nfagcs de ces loix , & lui en faire enfia^ 
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jyefer la perfeflion ou l’imperfe<flion àlabalanctf 
du pi us grand bonheur , du plus grand intérêt de 
la république. C’eft en méditant le principe de 
l’utiiûé nationale que l’enfant acquéroit des idées 
faines ôc acnérales de la morale. Son elprit 
d’aUleuri exercé fur ces grands objets en feroit 
plus propre à toute efpcce d’étude. 

Plus Tapplication nous devient facile , plus 
les forces de notre efprit fc font - accrues. On' 
ne peut de trop bonne heure accoutumer l’enfant 
à la fatigue de l’attention , & pour lui en faire 
contrader l’habitude , il faut , quoi qu’en clilè 
Mr. KouHeau j employer quelquefois le rcHort 
de la crainte. Ce font les maîtres juftes & levères 
^ui forment en général les meilleurs élèves,’ 
l’enfant , comme l’homme , n’eft mil que par 
l’efpoir du plaifîr & la crain’e de la douleur. 
L’enfant n’cft“il point encore fenlible au plaiiir , 
r’eft-il point l'ufceptible de l’amour de la gloire j 
elt-il fans émulation f c’elt la crainte du châtiment 
gui feul peut fixer fon attention. La crainte eff 
dans l’éducation publique une refiource à laquelle 
les magilirats font indifpenfablement obligés de 
recourir > mais qu’ils doivent ménager avec 
prudence. 

8°. Dans tout gouvernement où je ne puis être 
heureux que par le malheur des autres, je de-’ 
viens méchant. Nul remede à ce mai qu’une ré- 
forme dans le gouvernement. Mais quels moyens 
de faire confentir les peuples à cette réforme , 

Sc de leur faire reconnottre le vice de leurs 
loLx ( Que faire pour rendre la vue à des aveu- 
gles ? Je fais qu’on peut inftruire les hommes 
par des livres, mais la plupart ne iifent point, 
^apeuc eucoie les éciaiicr par des prédieatiojis j 
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lTa:j les pujiTants défendent de prêcher contre 
des \Tices dont ils imaginent que l’exiftcnce leur 
eli avautageuie. La diffcuhé d'indruîre les peu- 
ples de leurs véritables intérêts s’oppôfan: à toute 
fege réfoi me dans les gouvernements j y doit 
donc éternifcr les erreurs. . 

yP. S'uppofons que l’étude de la langue latine 
fiit auili utile que peut-être elle l'eft peu , 8c 
qu’on voulut dans le moindre temps pollibie ea 
graver tous Its mots dans la mémoire d’un en- 
fant , que faire ? l’entourer d’hommes qui ne 
parleut que Latin. Si le voyageur jeté par la 
tempête fur une île dem il ignore la -longueur ^ 
ne tarde pas à le parler , c’elt qu’il a le bf loin 
ik. la néceifité pour maîtics. Or qu’on mette iVn- 
fant Je plus près pôlTible de cette pofrion j il 
faura plus de latin en deux ans , qu’il n’én ap- 
prendroit en dix , dans les colleges. 

IC». Dans la poéüe pourquoi Je beau defeni^ 
ment 6c celui des images fi appe-t-il le plus 
généralement que le beau des idées , c’elt que 
les hommes (ont fenfibles avant d être fpirituels > 
cVlt qu’ils lecoi vent des fenfaiions avant de ks 
comparer enu’eiles. 


FIN, 
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foi jufquà la cruauté quon détejle 
dans les autres. , 

Chap. XVll. V intérêt fait refpeBer U: 
crime, 

Chap. XV III. Vmthft fait les Saints^ 
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Chap. XIX. L'inthêt perfunie 4UT 
Grands qu ils font d'une efpece dij[e< 

rente des autres homme s , , 

« • 

Chap. XX. Vintérh fait honorer h. 
vice dans un protefleur. 

Chap. XX î. L' intir h du puijfant cowi-^ 
mande plus imper ieufemcnt que Ig 
vérité aux opinions générales. 

Que cet intérêt Jts forme , & peut tout. 

Chap. XXII. Qu un intérêt fecret cachi 
toujours aux Parlemnits la conformi- 
té de la morale & des Jéjuites ^ du 
Papifme. 

Chap. XXTIT. Que Timérêt fait nier 
journellement cette maxime , ne fais 
pas autrui ce que tu ne voudrois 
pas qu’on te fit. 

Chap. XXIV. Que f intérêt dérobe à let 
connoiffance du Prêtre honnête hom- 
me les maux produits par le Papifme. 

Que de toutes 1 s Religions ; c’dl la plus intON 
I Jéiuntq. 


■'Dîgrzt- 
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ChA?. XXV. Que toute Religion intoU- 
rante eji ejfentiellement régicide. 

Que Ton intolérance fiippofè en elle le defir dô 
remuer lùr les Peuple» Sc lur fes Rois, 

Chap. XXVI. Pes moyens employés par 
VEglife pour s'ajfervir les Nations, 

Chap. XXVII. Du temps oh (Eglife 
^ Catholique taijfe repofer fes préten- 
tions. 

Chap. XXVIIT. Du te?nps où cette Eglife 
. fait revivre fes prétentions. 

Chap. XXIX. Des prétentions de t Eglife 
prouvées par le droit. 

Chap. XXX. Des prétentions de tEglife 
prouvées par le fait. 

Chap. XXXI. Des moyens d’enchaîner 
fa?nhition eccléfiajîiqueî 

Que le toléranifme leul peut la contenir ; que 
lui lêul peut en éc;airant les efprits , afTureï 
le bonheur 6 c. la tranquillité des Peuples ^ 
dont le caratflere ell lùlceptible'de toute' les 
formes 3 que lui donnent les Loix 3 le 
Gouvernement CSc lur^tout l’éducation 
jîlique, 
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SECTION X. 

De la puiflcince de linflru(5tion : dei 
moyens de la perfeiSlionner : des obf- 
tades qui s’ofpolent aux progrès de 
cette fcienre. De la Dcilité avec laquelle 
ces obftades levés , l’on traceroit Iç 
>|)lan d’une excellente éducation. 

Chap. I. V éducation peut tout* 

Ch AP. IL De t éducation des Trîncef* 

5^u’on n’en peut attendre des Grands que d’iuî 
grand changement dans leur inlirudion. 

Çhap. ht. Avantages de T éducation pür 
bîi^ue fur la domefiique. 

Chap. IV. Idée générale fur PéducatioH. 
pbyfc^ue. 

Chap. V. Dans quel moment é* quelle 
pofition d'homme efl fufceptible d'tinut 
éducation morale, 

Chap. VI. De l’éducation relative au» 
r^erfesprofejfiçnt. 
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. ClIAP. Vîl. 2)# tédiication monde de 
t homme. 

Des obftaclcs qui s’oppo(ênt à la ptrftdion de 
Cette pa tie de l’éiucation. 

Chap. Vlli. Int'na.du Prhre,^ premier 
ohjiacîe à a perfed. on de t édite at ion 
morde de l homme. 

Çhap. IX. ImperfeElion de îa. plupart des 
gOHvernemems , fécond obftacle à la. 
per feston de ï éducation morale de 
t homme. 

Chap. X. Que toute réforme importanf9 
dans la partie morale de t éducation 
en fuppofe une dans les Loix Ù" la 

'1 ferme du gouvcïnement. 

Chap. XI. Que lesohjîacles qui s'ûppofent 
aux progrès de l'injlrutliotg une fois 
levés , le problème de la meilleure 
éducation pojftble ejî rèfolu. ' 



RECAPITULATION. 


Des principales queftions traitées dans cet 
Ouvrage. 

Que mon objet dans les quatre Chapitres fuij 
yaats efl de prouver; 
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Chap. I. V analogie de mes opinions 
celle de Locke, 

De faire fentir : 

Chap. II. Toute T importance Ù tctenduâ 
du principe de la fenfibilité phyjîcÿie. 

De Répondre; 

Chap. III. Aux accufatîans de matérta^ 
lifme (ÿ d impiété. 

De rabfurdité de ces accufkt'ons,' 

Çhap. IV. De Fimpojjibilité pour tout 
Moralifie éclairé d’échapper a^ji, 
çenfures eccléfiajli^ues. 


Fâi de la Table Sommaitei 
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POEME 

EN SIX CHXNTS, 

AVEC QUELQUES FRAGMENS; 

Far Mr. Helvetius. 
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V 

P R E F J C E 

SUR LE BONHEUR. 


Foeme en fw Chants , ou Ejjài fur 
la Vie (2Îr les Ouvrages de M. 
Helv Erius, 


Par 'M * 


T J E Bonheur eft l’objet des deflrs 
de tous les hommes , & non pas de leurs 
réflexions. En le cherchant fans celfe , ils 
s’inftrnifent peu des moyens de l’obte- 
nir J & il ne leur a fait faire jufqu’à pré- 
fent que quelques maximes 9 quelques 
chanfons , ^peu d’ouvrages. 

Tome V, 



ij PREFACE. 

Les Philoioplies de Tantiquite s’occu- 
poîent beaucoup de cet objet important ; 
mais ils ont donné plus de phralès que d’i- 
dées. Il y a bien de refprit dans les Trai- 
tés dv vitd becit^ , de tranqmllitate animiy 
de Séneque i & très peu de Philolbphie. 

Les Moialiftcs modernes Ibumis à la 
fuperftition qui ne peut régner fur l’hom- 
me qu-autant qu’elle le rabailTè & l’épou-, 
vante , ont fait laïàtvre de la nature hu- 
maine , & non fon hifloire ; ils promet- 
tent de la peindre , & ils la défigurent ; ils 
exilent le Bonheur dans le Ciel y & ne (ùp- 
polènt pas qu’il habite la terre. C’eft par 
le (àcrifice des plaifirs qu’ils nous propo- 
fent de mériter ce bonheur , qu’ils ont 
placé .au delà de la vie. Chez euxlepré- 
fent n’eft rien, l’avenir eft tout ; & dans les 
plus belles parties du monde , la fcience 
du falut a été cultivée aux dépens de la 
fcience du bonheur. 

Quelques Philofoçhes modernes ont 
fait de petits Traités lur le Bonheur; les 
* plus célébrés font ceux de Fontenelle & 
de Maupertuis. 

Fontenelle qui n’a été long-temps qu’un 
bel elprit , n’étoit pas encore Philolôphe 
quand il a fait fon Traité. Il ne favoit pas 
alors généralifer fes idées ; il répand dans 
fon Ouvrage quelques vérités utiles ôc fi- 
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nrmfnt apperçues , mais il arrange fon 
fyftéme pour fon caradière , Tes goûts & 
fa fituation. Dans ce fyfiême, les âmes 
lènfibles ne trouvent rien pour elles: il 
apprend peu de chofes fur la maniéré de 
rendre le Bonheur plus généril , & nous 
dit feulement comment Fontenelle étoit 
heureux. 

Maupertuis , efprit chagrin Scjaloux , 
malheureux , parce qu’il n’étoit pas le pre- 
mier homme de fon fiécle ; Maupertuis y 
avec le fecours de deux ou trois défini- 
tions fauffes , en donnant nos defirs pour 
des tourments y le travail pour un état de 
fouffrance , nos efpérances pour des four- 
ces de douleur y nous repréfente comme 
accablés fous le poids de nos maux. Selon 
lui y l’exiftence eft un mal ; 6c en parlant 
du Bonheur » il paroît tenté de fè pendre. 

Après ces iriftes 6c vains raifonneurs > 
6c d’autres dont nous ne parlerons pas 3 
on doit entendre avec plaifir un Plûlolb- 
phe , un homme aimable > aimé 6c heu- 
reux, parler du Bonheur, 6c nous pen- 
fons que le public ne verra pas fans inté- 
rêt le Poeme que nous lui préfentons. . 

On y trouve une faine Philofophie , de 
grandes idées , des tableaux fublimes , de 
la verve , de l’énergie , une foule d’im.a' 

a 2 
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ges 8c de vers heureux. Si le plan ne (e 
trouve pas exaélement rempli , s’il y a 
des négligences dans les détails , quelques 
tours ) quelques exprelfions profaïques ; 
fi l’harmonie n’eft pas toujours affez variée 
& aflèz vraie , ces défauts font expiés par 
des beautés de la première claflè. Les mê- 
mes défauts fe trouvent dans le Poëme 
de Lucrèce , rempli d’ailleurs d’une (àuflè 
Philofophie; & cependant ce Poëme a 
franchi avec gloire le long efpace de vingt 
fiécles. 

Lucrèce 8c M. Helvetius font morts 
avant d’avoir achevé leurs Poëmes. Nous 
elpérons que le François fera traité avec la 
même indulgence que le Romain a obte- 
nue de fon fiécle 8c de la poftérité. Il la 
mérite par cet amour de l’humanité , ce 
defir du bonheur des hommes qui efi ré- 
pandu dans cet ouvrage > comme dans le 
livre de V^fprit , ôc qui anima l’Auteur 
dans tout le cours de fa vie. 

Claude-Adrien Helvetius nâquit 
à Paris au mois de Janvier 171^ > de 
Jean-Adrien Helvetius Ôc de Gabrielle 
d’Armancourt. La famille des Helvetius > 
originaire du Palatinat , y fut perfécutce 
du temps de la réforme , ôc s’établit en 
Hollande y où plufieurs d’entr’eux ont 
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poITédé des emplois honorables. Le biH. 
ayeul de M. Helvetius , premier Méde- 
cin des armées de la République y mérita 
qu’elle fit frapper des médaillés en l’hon- 
neur des fervices qu’il lui avoit rendus. 
Le fils de cet homme illuftre vint à Paris 
fort jeune. Il y fut connu fous le nom du 
Médecia Hollandois ; & nous lui devons 
ripéchacuana ; il avoit appris l’ufage de 
cette racine d’un de fès parents , Gouver- 
neur de Batavia ; il s’en fervit avec beau- 
coup de fuccès à Paris 8c dans nos arrivées. 
Louis XIV dont les grâces étoicnt fi fou- 
vent ce que doivent être les grâces des 
Rois, c’eft-àdire, des récompenfes , lui 
donna des lettres de Noblelfe , ôc la char- 
ge d’Infpeéleur général des hôpitaux, li 
mourut à Paris en 1727, regrette des pau- 
vres 8c des gens de bien. 

Un de fes fils , héritier de les talents , 
cultiva , comme lui , la médecine avec 
gloire. Il étoit jeune encore, lorfqu’il lau- 
va le feu Roi d’une maladie dangereu- 
fe, dont ce Prince fut attaqué à l’âge de 
fept ans. 11 fut depuis premier médecin de 
la reine , 8c mérita la confiance 8c les bon- 
tés de cette Princelfe. Il fut à Verfailles 
l’ami de toutes les maifons dont il étoit le 
médecin, il recevoit chez lui .un grand 
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nombre de pauvres , 6c alloit voir a^dû- 
ment ceux que leurs infirmités retenoient 
chez eux. 

11 aimoit beaucoup (à femme qui étoit 
belle 6c attachée à fou mari ^ comme à 
tous Tes devoirs, ils aimèrent tendrement 
leur fils , & s’occupèrent également de 
fon éducation & du foin de rendre fon en- 
fance heureulê. Il n’avoit pas cinq ans lorfi 
qu’ils le confièrent à M. Lambert , hom- 
me fage & fenfible y qui vit encore , 6c 
pleure Ibn élève. 

Il n’y avoit point de travail que l’envie 
de plaire à un tel Précepteur ne fit entre- 
, prendre au difciple. Il eut de IxHine heure 
le goût de la lefture. 11 eft vrai qu’il n’ai- 
'im d’abord que contes des fées & des 
livres où rcgnoit le merveilleux. Mais U 
leur alTocia bientôt la Fontaine , ôc mê- 
.me Defpréaux , dont les ouvrages char- 
ment les hommes de goût , mais ne de- 
vroient pas charmer l’enfance. 

On venoit de mettre le jeune Helvetius 
au Collège , lorfqu’il lut l’iliade 6c Quin- 
te- Curce. Ces deux leélures diangérent 
fon caraélère. 11 étoit fort timide ; il de- 
vint audacieux. Son goût pour l’étude fut 
(ufpendu pendant quelque temps. Il vou- 
loit entrer au fervice 6c ne reipiroit que la 
guerre. 
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D’abord le defpodrme de fes Régents , 
leur ton menaçant ôc la contrainte le ré- 
voltèrent. Les occupations m’mudeufes 
dont on le furchargeoit , le dégoûtèrent. 
11 ne fit que des progrès médiocres. Mais 
parvenu à la réihorique , le P. Potée , 
Ion régent dans cette clafle y s’apperçut 
que cet écolier étoit îuès-ienfiblé aux éio- 
ges. En louant fes premiers efforts , il lui 
en fit faire de plus grands. Les amplifica- 
tions étcâiem à la mode au college. Le P. 
Forée trouva dans celles d’Helvciius , plus 
d’idées & d’images , que dans celles de 
fes autres difciples. De ce moment U lui 
donna une édiû:adon particulière. Il lilbit 
avec lui les meilleurs Auteurs anciens dé 
modernes , Ôc lui en faifoit remarquer les 
beautés & les défauts. Ce pere n’ccrivoit 
pas avec goût ; mais il avoit d’excellen» 
principes de littérature. C’étoit un bon 
maître & un méchant modèle. H avoit 
fur-tout le talent de connortre la mefure 
d’eiprit & le caraélère de fis cleves, de la 
France lui doit plus d’un grand homme 
dont il a devine ôc hâté le génie. 

La première jouiffance de la gloire , en 
augmente l’amour. Le jeune Helvetius 
comblé d’éloges dans les exercices publics 
de fon Collège , voulut rcuffir dans tout 
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ce qui pouvoit être loué. 11 avoit d’abord 
déteôé la danfè & l’efcrime. 11 excella de- 
puis dans ces deux arts. 11 a même danfé 
à l’opéra fous le nom & le mafque de Ja- 
viller , &: a été très-applaudi. 

Son émulation qui s’étendoit à tout » 
ne prit jamais le caraélère de l’envie. 11 
aimoit Tes jeunes rivaux ; il avoit gagné 

I eur confiance. Ils étoient fûrs de fa âlcre-. 
tion dans ces petits complots que la févé-* 
rite des maîtres 6c le befoin du plaifir rcnr 
dent fl commun parmi les jeunes gens. 

Il étoit encore au Collège, lorfqu’il 
connut le livre de l’entendemenr humain» 
Ce livre fit une révolution dans fes idées» 

II devint un zélé dilciple de Locke , mais 
difciple , comme Aiiftote l’a été de Pla- 
ton , en ajoutant des découvertes à celles 
de fon maître. 

Il porta dans l’étude- du Droit l’efprit 
philofophique que Locke lui avoit infpiré. 
II cherchoit dès lors les rapports des ioix 
avec la Nature 6c le bonheur des hommes. 

Son pere dont la fortune étoit médiocre, 
& qui avoit encouru la difgrace du Cardi- 
nal de Fleuri, par Ton attachement à M. le 
Duc , le deftinoit à la finance , comme à 
un état qui pouvoit l’enrichir, ôc lui laiffer 
le temps de faire ufage de lès talens. Il 
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l’envoya chez M. d’ Armancourt ) fbn on- 
cle maternel & Direéleur des fermes à 

» 

Caën. Là, Helvetius fut occupé des let- 
tres & de la Philofophie plus que de la 
finance ; & plus occupé des femmes que 
des lettres & de la Philofophie. Il apprit 
cependant en peu de temps & prefque làns 
y longer , tout ce que doit favoir un finan- 
cier. 

Il avoit 25 SOS lorfque la Reine , qui 
aimoit M. & Mdme. Helvetius , obtint 
pour leur fils une place de fermier géné- 
ral. II n’eut d’abord que le titre & une de- 
mie place : mais M.ürri lui donna bien- 
tôt la place eniieie. C’étoit lui donner 
lococo écus de rente. Ses parens em- 
pruntèrent les fonds qu’un fermier général 
doit avancer au Roi , & ils exigèrent de 
leur fils qu’il prendroit fur les produits de 
fa place les rentes & meme le rembourfe- 
ment de Tes fonds. 

Il avoit deux palfions qui pou voient dé- 
ranger le financier le plus opulent, l’amour 
des femmes & l’envie de faire du bien. 
Mais il avoit de l’ordre & de la probité. 
Au milieu de tant de moyens de jouir , il 
fut jouir avec fageflè. 11 deftina d’abord les 
deux tiers de fes revenus au rembourlè- 
jnent.de fes fonds. Le refie fut confacré 
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aux dëpenfes que fon âge & la NoblclTè 
de fon cœur lui rendoiem nëcelÏMrcs. 

Il avoit cherché au fortir de l’enfance à 
fe lier avec les hommes célébrés dans les 
lettres. Marivaux étoit de ce nombre. Cet 
homme qui a mis dans les romans tant 
d’elprit > de (êntiment & de verbiage , étoit 
Ibuvent agréable dans la converlâtion. Il 
méritoit des amis par la déiicatelfe de fon ^ 
ame & la pureté de fes mœurs. M. Hel- 
vétius lui fit une penfion de deux mille 
francs. Marivaux , quoiqu’un excellent 
homme, avoit de l’humeur & devenoit ai- 
gre dans la difpute. 11 n’étoit pas celui des 
amis de M. Helvetius pour lequel celui-ci 
avoit le plus de goût. Mais du moment 
qu’il lui eut fait une penfion , il fut celui 
de fes amis pour lequel il eut le- plus d’at- 
tentions & d’égards. 

Le fils de Saurin de l’Académie des 
Sciences , n’avoit encore donné aucun des 
ouvrages qui lui ont fait de la réputation. 
Mais il écoit connu des gens de lettres* 
comme un efprit étendu , jufte & profond; 
qui avoit des connoifianccs variées , de la 
vertu ôc du goût. Il n’avoit alors pour 
fubfifler qu’une place qui ne convenoit 
point à fon caraélère. 11 reçut de M. Hel- 
vetius une penfion de mille écus , qui lui; 


Digitized by Google 


F R lE F A C E. xi 

valut l’independance , le loifir de cultive*^ 
les lettres ; ëc le plaifir de fentix & de pir 
blier qu’il devoit fon bonheur à fon ami. 
Ce digne ami > lorfque M. Saurin voulut 
fe marier , l’obligea d’accepter les fonds 
de la penfion qu’il lui faifoit. 

Il cherchoit partout le mérite pour l’ai- 
mer & le recourir. Quelque foin qu’il ait 
pris de cacher Tes bienfaits , nous pour- 
rions prcTemer une lifte d’hommes con- 
nus qu’il a obligés. Mais nous croirions 
manquer à fa mémoire, fi nous ofions 
nommer ceux qui ont eu la foibleffe de 
rougir de fes fecours. 

Fontenelle étoit alors à la tête de l’Em- 
pire des Lettres. L’étendue de fes lumiè- 
res , fa philofophie faine , la fagelfie de là 
conduite , la variété de fes talents , l’en- 
jouement de fon efprit , ja facilité de fon 
commerce , le rendoitnt agréable à plu- 
fleurs fortes de fodétés. Son indifférence 
même étoit utile à fa confidéiation. Les 
ennemis de Tes amis ^ lurs de n’être pas 
fes ennemis , le voyoient avec plaifir. Il 
avoit de plus le mérite d’un grand âge , 
& celui d^avoir vû ce fiécle brillant dont 
notre fiècle aime à s’entretenir. Sa mé- 
moire étoit remplie d’anecdotes intéref- 
ifantes ^ ^u’il rendoit plus intéreffantes en- 
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core par la maniéré de les placer. Ses 
contes & Tes plaifanteries faifoient penfer. 
Les femmes , les hommes de la Cour \ 
les Artilles y les Poètes y les Philofophes 
aimoient la converlation. 

M. Helvetius failbit fa Cour à Fonte* 
nelle. Il alloit chez lui, comme un dif- 
câple qui venoit propofer fes doutes avec 
modeftie. C’étoit avec lui qu’il aimoit à 
pa: 1er des Hobbes & des Locke. Ce qu’il 
apprit fur- tout de Fontenelle, c’eft le ta- 
lent , aujourd’hui trop négligé, de rendre 
avec clarté fes idées. 

Montefquieu n’étoit alors que l’Auteur 
des lettres Perfanes. Mais dans cet ouvra- 
ge frivole en apparence , & dans la coh- 
verfation , M. Helvetius avoit apperçu 
le guide des Légiflateurs. Montefquieu 
devina aufli quel homme feroit un jour 
fon ami. Je ne fais , difoit-il , fi Helve- 
tius connoît fa lupériorité ; mais pour moi, 
je fens que c’eft un homme au - defliis 
des autres. 

LaHenriade, Poème épique d’un gcr> 
re tout nouveau , des tragédies qui ba* 
lançoient celles de nos grands maîtres $ 
Phiftoire^ de Charles XII. fi fupérieure à 
toutes les hifloires écrites en France , des 
pièces fugitives quifaÜoient oublier cttte 
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(bule de riens agréables , fi communs dans 
le fiecle de Louis XIV , une Philofophie 
lumineufe répandue fur plufieurs genres y 
beaucoup de génie, plufieurs fortes de 
mérite , attiroient fur M. de Voltaire les 
regards de la France & de l’Europe. Per- 
fonne n’a plus excité que lui l’admiration 
& l’envie. La panie du public qui ne fe 
rend pas l’écho d’hommes de lettres ja- 
loux , les jeunes gens qui dans leurs lec- 
tures cherchent de bonne foi , du plaifirs 
ou des modèles , étoient fes admirateurs. 
Le refte à peu près compofoit le nombre 
de fes ennemis. Son amour pour les Let- 
tres , fon art de louer dont il n’a fai? que 
trop d’ufage , fa politeffe , fon envie de 
plaire , ne pou voient calmer la rage de 
l’envie, il cherchoit à s’y dérober dans la 
retraite de Cirey. M. Helvetius alla l’y 
chercher. 11 lui confia fes fecrets les plus 
chers , c’eft à-dire , le deffein & les deux 
premier chants de fon Poëme du Bon- 
heur. 11 trouva un critique plus éclairé 
que tous ceux qu’il avoit confultés juf- 
qu’à ce moment, 6c un ami zélé pour fa 
gloire. 

- On voit par plufieurs lettres de M. de 
V oltaire , combien ce grand homme aveit 
^téfirappé du génie rie M^Helverius. »Vo: 
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tre première épitre , lui dit-il > efl pleine 
d’une hardieflè de railbn bien au-defTus 
de votre âge ; &c plus encore de nos lâ- 
ches Ecrivains y qui riment pour leurs Li- 
braires y qui fe refferrent fous le compas 
d’un Cenlèur Royal , envieux ou timide; 
miférables oifeaux à qui l’on rogne les ailes, 
qui veulent s’élever & tombent, en ie caf- 
(ant les jambes. Vous avez un génie mâ- 
le : ôc j’àime mieux quelques-unes de vos 
liiblimes fiiutcs , que les médioaes beau- 
tés dont on veut nous affadir ». 

Dans d’autres occafions , M. de Vol- 
taire donne à M. Helvetius des coni'eils 
excellents , & que nous rapporterons, par- 
ce qu’ils peuvent être utiles à quiconque 
veut écrire en vers. 

î» Je vous dirai en faveur des progrès 
qu’un fl bel art peut faire entre vos mains ; 
Craignez, en atteignant 1e grand, de làu- 
ter au gigântefque. N’offrez que des imit- 
ges vraies; ferveZ' vous toujours du mo( 
propre. Voulez- vous une petite règle in- 
faillible? La voici: Quand une penfée 
ed juAe ^ noble , il faut voir fi la ma- 
niéré dont vous l’exprimez en vers , fe- 
roit belle en profe , & fi votre vers , dé- 
pouillé de la rime ôt de la céfure , voua , 
parok aloits chargé d’u4 mot iupei% ^ 
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s’il y a dans la conftrudlion le moindre 
défaut ; fi une conjondion eft oubliée ; 
enfin , fi le mot le plus propre n’eft- pa» 
mis à fa place , concluez que votre dia- 
mant n’eft pas bien enchâfle. Soyez sûr 
que des vers qui auront un de ces défauts 
ne fe feront pas relire , & il n’y a de bons 
vers que ceux qu’on relit ». 

Dans une autre lettre , M. de Voltaire 
reprend M, Helvetius , qui lui avoit dit 
trop de mal. de Boileau. « Je conviens , 
dit il , avec vous qu’il n’eft pas un Poëte 
fiiblime ; mais il a très bien fait ce qu’il 
vouloit feire. Il a mis la raifbn en vers 
harmonieux & pleins d’images. 11 eft 
clair , conféquent , facile , heureux dans 
fes expreflions : il ne s’élève guères , mais 
il ne tombe pas ; & d’ailleurs Tes fujets ne 
comportent pas celte élévation dont ceux 
que vous traitez font fufceptibles. Vous 
avez fend votre talent , comme il a fend 
lefien. Vous êtes Philofophe j vous voyez 
tout en grand. Votre pinceau eft fort & 
hardi ; la Nature vous a mieux doué que 
Defpréaux ; mais vos talents , quelque 
grands qu’ils foient ) ne feront rien fans 
les fiens. Je vous prêcherai donc éternel- 
lement cet art d’écrire que Defpréaux a fi 
bien connu de fi bien enfeigné , .ce ref- 
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pe6l pour là langue, cette fuite d’idées f 
ces liaifons , cet air aifé avec lequel il con- 
duit fon Leéleur , ce naturel qui eft le fruit 
du génie. Envoyez-moi , mon cher ami , 
quelque chofe d’aufli-bien travaillé que 
vous imaginez noblement. « 

Quelques hommes d’elprit , mais dont 
les idées n’étoient pas fort étendues , di- 
foient fouvent à M. Helveiius que la Mé- 
taphyfique , & en général la Philofophie, 
ne pouvoir être traitée -en vers. 11 n’é- 
toit pas fait pour les croire : mais quel- 
quefois il avoir des doutes. M. de Vol- 
taire le rafluroit, 

>» Soyez perlbadé , lui difoit ~ il , que 
la fublime Philofophie peut fort bien par- 
ler le langage des vers. Elle eft quelque- 
fois poétique dans la proie du P. Mal- 
lebranche. Pourquoi n’achêveriez - vous 
pas ce* que Mallebranche a ébauché ? 
c’étoit un Poète manqué j Ôc vous êtes 
né Poète. 

M. de Voltaire avoir railbn, -Eft-ce que 
Lucrèce chez les Romains, & Pope 
chez les Anglois , n’ont pas fait deux 
Poèmes Plûlofophiques > & pourtant ad-, 
mirables ? 

Des hommes peu éclairés , & quelques 
amis, peut-être jaloux, répétoieiit àM«' 
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Helvetius qu’il devoir Ton temps à d’au- 
tres études qu’à celle de la Poéfie & de 
la Philofophie. » Continuez , lui écrivoit 
M. dé Voltaire , de remplir votre ame 
de toutes les connoilTances , de tous les 
Arts & de toutes les vertus. Ne craignez 
pas d’honorer le Parnalfe de vos talents. 
Ils vous honoreront fans doute y parce 
que vous ne négligerez jamais vos de- 
voirs. Les fon étions de votre état ne font* 
elles pas quelque choie de bien difficile 
pour une ame comme la vôtre ? Cette be- 
Ibgne fe lait comme on règle la dépenfe 
de fa maifon & le livre de fon Maitre- 
d’hôtel. Quoi ! pour être Fermier géné* 
rai , on n’auroit pas la liberté de penièr ? 
eh! Atticus étoit Fermier-général. Les 
Cbevaîiers Romains étoient Fermiers-gé- 
néraux. Continuez donc , Atticus.® ‘ 
Atticus continua. Il eft d’ufage que la 
Compagnie des Fermes envoyé dans les 
provinces les plus jeunes des Fermiers. 
Ils font chargés de s’inilruire des différen- 
tes branches des revenus , de veiller fur 
les Commis ôc de faire exécuter les Or- 
donnances. Dans ces voyages qu’on ap- 
pelle tournées i M. Helvetius vifita fuccei- 
îivement la Champagne , les deux Bour- 
gogne , àc le Bordelois : Ôc nulle paît U 
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. ne fe fit une loi de donner toujours rai- 
fon aux Prépofés de la Ferme , 6c tou- 
jours tort aux peuples. Il ne vouloit point 
recevoir l’argent des confilcanons ; ôc Tou- 
vent il dédommagea le malheureux ruiné 
par les vexations des Employés. La Fer- 
me n’approuva pas d’abord tant de gran- 
deur d’ame. Mais depuis y M. Helvetius 
ne fit de belles aéUons qu’à Tes propres dé- 
.pens , & les Fermiers voulurent bien to- - 
•lérer cette conduite. 

Il eut le courage d’être fbuvent Ora- 
teur du peuple auprès de fa Compagnie 
.& du Miniftre. On venoit d’employer 
dans lesfalines de Lorraine & de Fran- 
^hc-Cçmtç ; qnc machine appellée gra- 
.duation y qui diminuoit la coniommation 
du bois y mais auffi la qualité du fel. M. 
Helvetius propofa de détruire la machine, 
ou de diminuer le prix du fel. Il eft aifé 
de juger qu’il ne put rien obtenir. 

11 arrivoit à Bordeaux lorlqu’on venoit 
d'y établir un nouveau droit fur les vins , 
qui défoloit la ville de la province, il écri* 
-•^t à fa Compagnie contre le nouveau 
droit, & fiit indigné des réponfes qu’il 
reçut. 11 lui échappa de dire un jour à 
plufieurs Bourgeois de Bordeaux : « Tant 
que vous ue ferez que vous plaindre , on 
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ne \'ous accordera pas ce que vous de- 
mandez. Faites-vous craindre. Vous pou- 
vez vous affembier au nombre de plus de 
dix mille. Attaquez nos Employe's : ils 
ne font pas deux cent. Je me mettrai à 
à leur tête , & nous nous défendrons ; 
m^ enfin vous nous battrez , & Von vous 
rendra juflicew. 

Heureufement ce confeil de jeune hom- 
me ne fut pas fuivi- Mais dé retour à Pa- 
ris y M. Helvetius appuya fi bien les plain- 
tes des Bordelois, qu’il obtint la fuppreV 
fion de Vimpôt. 

Cependant il réprimoit l’avidité des fu- 
.balternes ; il indiquoit les moyens d’en di- 
,minuer le nombre, il piopofoit de don- 
tiêr plus de valeur aux terres du domainé \ 
& c’eft ainfi qu’il fe rendoit udle à la fois , 
à la ferme & à la Nation. Ces fer vices ne 
Vempéihoient pas d’éprouver quelquefois 
des dégoûts. 11 avoit affaire à de petits 
elpiits; & il leur propofoit de grandes 
vues ; à des hommes endurcis par Vâge 
& par la finance ; & il leur parloit d’hu- 
manité. Les malheureux qu’il foulageoit , 
le commerce des Gens de Lettres , fes étu- 
des & fes Maîtreffes , lui failoient à peine 
fupporter les inconvéniens de fon état. 
Son pere qui avoit fait de lui un fermier 
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général y ne put jamais en faire un finan- 
cier. 11 avoir rembourfé fes fonds ; & mal- 
gré fes dépenies en plaifirs & en bonnes 
œuvres , il fe trouvoit encore des fom- 
mes confidérables. Il acheta des terres 
& forma le projet de s’y retirer , pour s’y 
livrer entièrement aux Lettres & à la 
Philofophie. Mais il lui falloit une fem- 
me qu’il put aimer , & que la retraite dans 
laquelle il vouloir vivre ne rendroit pas 
malheureufe. 

Chez Mdme. de Graffigni fi connue 
par le joli roman des lettres Péruviennes , 
il Vit Mdlle. de Ligniville , ôc fut frappé 
de fa beauté &c des agréments de Ton eC. 
prit. Mais avant de fonger à l’époufcr , 
il voulut la connoître. Il la voyoit fou- 
vent fans lui parler de fes deflèins & du 
goût qu’il avoir pour elle. Enfin après 
un an d’obfervation , il vit que Mlle, de 
Ligniville avoit l’ame élevée fans orgueil , 
qu’elle fupportoit fa mauvaife fortune avec 
dignité , qu’elle avoit du courage , de la 
bonté & de la fimplicité. 11 jugea qu’elle 
partageroit volontiers fa retraite , & lui en 
lit la propofition qui fut acceptée. Mais 
avant de fe marier , il voulut quitter la 
place de Fermier-général. 

M. Helvedus par complaifance pour 
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fon pere acheta la charge de Maître d’Hô- 
tel de la Reine. 11 n’était pas plus fait 
pour la Cour que pour la finance. Il fut 
très fenfible aux bontés de la Reine. Cet- 
te Princeffe aimoit les gens d’efprit & trai- 
ta bien Helvetius , qui n’eut pas d’a- 
bord autant d’ennemis qu’il en méritoit : 
on lui pardonna long teins fes lumières 
& Tes vertus. Sa charge n’exigeoit pas 
beaucoup de fervice ôc lui laiîfoit l’em- 
ploi de fon temps. 

11 !'e maria enfin au mois de Juillet vj$h 
& partit fur le champ pour (a terre|de 
Voré. II y menoit avec lui deux Secré- 
taires qui lui ctoient inutiles depuis qu’il 
n’étoit plus Fermier-général ; mais il leur 
étoit néceffaire. L’un d’eux , nommé 
Bandot , étoit chagrin , cauftique & in- 
quiet. Sous le prétexte qu’il avoit vu M. 
Helvetius dans fon en&nce, il fe per- 
inettoit de le traiter toujours comme un 
Précepteur brutal traite un enfant. Un 
des plaifirs de ce Bandot étoit de difcuter 
avec fon maître a conduite , l’efprit , le 
earaélère ) les ouvrages de ce maître in- 
dulgent. La difcuflion ne finilîbit jamais 
que par la plus violente fatire, M. Hel- 
vetius l’écoutoit avec patience ; & quel- 
quefois en le quittant > il difoit à Mdme. 
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H4vetius : » Mais eft - il pofTible qne 
j’aie tous les déPuiîs tous les torts que 
me trouve Baudot. Non iàns doute. Mais 
enfin j’en ai un peu ; ôc qui e(t-ce qui 
m’en par4eroit , fi je ne garde pas Bau- 
dot ? « 

Il n’étoit occupé dans fes terres que de 
fes ouvrages , du bonheur de fes vafTaux , 
& de Mdme. Helvetius. 11 pouvoir di- 
re 9 comme Milord Bolingbroke dan* 
une de fes Lettres à Swift : Je n’ai plus 
que pour ma lèmme y l'amour que j’avois 
autrefois pour tout fon (èxe. » 

Il avoit ceffé depuis deux ans de tra- 
vàller à fon Poëme. Cet ouvrage l’avoit 
conduit à des recherches fur l'homme. 
Dès fes premières méditations , il avoit 
entrevu des vérités nouvelles. Ces véri- 
tés devnnrem plus claires , & le conduifi- 
rent à d’autres ; & il étoit livré entière- 
ment à la Philofophie y lors qu’en y 
il perdition pere. Je n’ajouterai qu’un mot 
à ce que j’ai dit de ce Médecin illuftre. 
Il connoiflbit parfaitement fon fils : c’eft- 
à-dire qu’il avoit de grandes lumières , 6c 
qu’il étoit fans préjugés. Il vit avec plaifir 
ce fils facriner une grande fortune à l’efpé- 
rance de la gloire. M. Helvetius regretta 
beaucoup un fi excellent pere. H refufa de 
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recueillir (à fucceflion qu’il vouloir lailTèr 
entièrement à l'a mere. Après de longues 
conteftations , il obtint qu’elle en confer- 
veroit la plus grande partie. La mort de 
(on pere éîoit le premier malheur qui juG* 
q i’alors eût troublé l'a vie heureufe , & 
fufpendu l'es occupations. Il les reprit dès 
qu’il en eut la force , & enfin en 1758 , 
il donna le livre de l'Efprit > dont je vais 
faire l’analyle. 

11 commence par examiner ce qu’on 
entend par le mot efprtt. Il efl tantôt la 
faculté de penfer , & tantôt la maffe d’i- 
dées ôc de connoifTances raffemblées dans 
la tête d’un homme. 

Ces idées s’arqaierent par nmpreffion 
des objets extérieurs fur nos fens ; elles fe 
confervent par la mémoire , qui n’eft que 
la première impreflion continuée mais 
afFoiblie. Ce don d’acquérir des idées par 
les fens & de les conferver par la mémoi- 
re, ne nous donneroit que des connoif- 
fances bornées , & nous lailteroit fans 
Arts , fans moeurs & fans police , fi la 
Nature nous avoir conformés comme la 
plupart des animaux; c’eft à nos mains 
flexibles que nous devons notre induftrie ; 
& (ans cette induflrie , occupés dans les 
Forêts du foin de nous défendre , ôc dé 
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difputer notre fubfiftance , à peine aurions- 
nous formé quelques fodctés foibles ou 
barbares. 

, Les objets dont les fens nous tranfmet- 
tent les idées ont des rapports avec nous 6c 
entr’eux. L’efprit humain s’élève à la con- 
noilfance de ces rapports : voila fa puif- 
fance & fes bornes. L’appercevance de ces 
japports eft ce qu’on jugement. 

Juger , c’eft fent r. 

La couleur que ;je nomme rouge , agit 
fur mes yeux différemment de la couleur 
que je nomme jeume. L’idée de cette dif- 
férence eft un jugement ; ce jugement eft 
une fenfation compofée de fenfations re- 
çues dans le moment ou confervées dans 
la mémoire. Les notions même de force , 

' de puiflance , de juftice , de vertu y ôcc. 
quand on les analyfe, fe réduifènt à des 
tableaux placés dans l’imagination ou la 
mémoire. 

Tout dans l’homme fe réduit donc à 
fentir. 

L’homme eft fujet aux erreurs. Elles 
ont trois caufes ; les paflions , l^ignorance 
& l’abus des mots. 

Les paflions nous trompent , parce qu’el- 
les nous font voir les objets fous une feule 
face. Le Prince ambitieux fixe fon atten- 
tion 
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lÈon fur l^'éclat de la viéloire & fur la pom- 
pe du triomphe. Il oublie les inconftances 
de la fortune & les malheurs de la guerre. 

La crainte préfente des fantômes , ôc 
ne laiflè point d’entrée à la vérité. L’a- 
mour eft fertil€-,en illufions, » Vous ne 
rn’aimez plus. , difoit Mademoifelle de 
Caumont à Poncet ; vou^ croyez moins 
ce que je vous dis y que ce que vous vo- 
yez ». 

L'ignorance eft la caufe des erreurs dans 
les queftions difficiles. C’eft faute de con- 
noiflances que la queftion du luxe a été fi 
kng-temps agitée , fans être éclaircie. De 
grands hommes en ont feit l’apologie y 
d’autres la fatyre. 

Sur Fabus des mots , troifierae caufe de 
nos erreurs y M. Helvetius renvoyé à 
Locke y & ne dit qu’un mot en faveur de 
ceux qui ne voudroient pas recourir au 
philofophe Anglois. Il fait voir que les 
feus faux donnés au mots, efpace , 
tiere , infini , amour-propre , liberté , ont 
été les fources de beaucoup d’erreurs en 
métaphyfique & en morale. La matieri 
n’eft que la colleélion des popriétés com- 
munes à tous les corps. . Vefpace n’eft que 
le néant ou le vuide ; confidéré avec les 
corps , il n’eft que l’étendue. Le mot m- 
'lotne K* ■ • b 
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-fini ne donne qu’une idée , l’abfence àèi 
bornes. U amour- propre eft un fentiment 
gravé en nous par la Nature , ôc qui de^ 
rient vertueux ou vicieux , félon la diffé- 
rence’ des goûts, des paÜions , descir- 
conftances. La liberté de l’homme confifté 
dans l’exercice volontaire de fes facultés. 

Paffons au fécond difcours. ' ' 

L’elprit aplus ou moins l’eftime du pix^: 
blic , félon que les idées font neuves uti- 
les & agréables. Ce ne font pas leur nom- 
bre , leur étendue qui emportent notre 
time ; c’eft le rapport qu’elles ont avec 
notre bonheur qui nous force à leur accor- 
der notre hommage. Ainfi c’eft la recon- 
noiffance ou la vengeance qui louent, oU 
qui mépriffent. 

Les idées les plus eftimables font celles 
qui flattent nos penchans. Le premier des 
livres pour Charles XII , c’eft la vie d’A- 
lexandre ; pour une femme fenfible , c’ell 
le Poëte qui peint l’amour. C’eft notre in- 
térêt' qui nous fait adopter ôù rejetter l’o^. 
pinion des autres. ’ 

IV eft vrai qu’il y a lür lâ ferre un petit 
nombre de philofophes conduits par l’a- 
mour du vrai , qui eftiment de préférence 
les idées lumineufes ; mais ces philofo- 
phes font en fij petit nombre , qu’il ne faut 
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pas les compter. Le refte du genre hu.- 
main n’efUme que les idées qui flattent foi> 
opinion ou foii intérêt. Un fot n’a que de 
fots amis. Augufte , Louis XIV , le grand 
Condé vivoient avec les gens d’el'prit. 
Sous un Monarque ftupide » difoit la Rei- 
ne Chriftine , toute fa Cour l’eft , ou le 
devient. 

Lorfque la réputation d’un homme où 
d’un ouvrage efl établie , nous les louons 
(buvent fans les eftimer. Nous n’avons pas 
pour eux une eftime fentie , mais une ef- 
time fur parole. Telle tft l’eftime géné- 
rale pour Homère, que tout le monde 
loue , Se qui n’efl lu que des Gens de 
Lettres. 

Chaque homme a de foi la plus haute 
idee , Sc n’eflime dans les autres que fou 
image , oq ce qui peut lui être utile. 

Le Fakir 6c le Sibarite , la prude 6c la 
coquette fe méprifent. Le Philofophe qui 
vivra avec de jeunes gens fera l’imbécille , 
Je ridicule de la fociété. L’homme de ro^ 
be , l’homme de guerre, le Négociant 
croyent chacun fincérement que leur forte 
d’efprit eft la plus eftimable. 

^ Ainfi la grande Ibciété, la Nation Ce 
divife en petites fociétés , qui félon leurs 
pccupations , leur rang , leur état , eiU- 

b ij 
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ment la forte d’efprit avec laquelle elles 
çnt du rapport . 

A la Cour > on eftime fur - tout les 
hommes du bon ton , quoiqu’ils foient 
pour la plupart frivoles , ineptes, ignorants. 

Si les petites fociétés n’eftiment que Tet 
■prit qui eft plus près de leur efprit, le 
public n’accorde fon eftime qu’a l’elprit, 
qui eH utile au public. 

En conféquence de cette vérité , fefprit 
qui réulTit dans les fociétés particulières > 
réulfit rarement dans le public. 

Tel homme , au contraire y tel ouvra- 
ge font honneur à la Nation , 6c ne réuf- 
filfent pas dans les fociétés particulières. 

Si le public ne rend aucun honneur à 
l'efprit médiocre , c’eft qu’il n’eft jamais 
d’aucune utilité. Si pourtant dans certw- 
nes circonftances des efprits médiocres de- 
venus Généraux ou Miniftres font hono- 
rés , c’eft qu’ils ont eu le bonheur - d’être 
utiles. De plus , on a de l’indulgence 
pour les Grands. On ne demande pas à 
la Comédie Italienne les TOemes talents 
qu’à la Comédie Françoife. 

Après la mort des hommes en place & 
des Artiftes , ceux-ci lont les plus hono- 
rés , parce que la poftérité jouit de leurs 
travaux , 6c que les autres ue fout utiles 
qu’à leur ficcle. 
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Certains efprits célèbres dans quelques 
pays & quelques fièdes , ne le font point 
dans d’autres fiècles & dans d’autres lieux. 
Les Sophiftes y les Théologiens , fi illuf- 
ires autrefois , recueillent le mépris des 
fiècles éclairés. Les farces de Scarron réufi 
fiffoient avant que l’on eût vu Moliere. 

' Il y a pourtant des idées qui plaifent 
dans tous les lieux & dans tous les temps : 
les unes (ont inftruélives , les autres font 
agréables. Il y en a des unes & des autres 
dans Homère , Virgile 9 Corneille, le Tafi 
fe , Milton , qui ne fe font point bornés à 
peindre une Nation ou un fiècle , mais 
l’humanité. 11 eft peu d’hommes afièz mal 
organifés pour étreinfenfibles aux tableaux 
des grands objets & à l’harmonie. Les ta- 
bleaux voluptueux qui rappellent les plai- 
firs des fens , Ôc fur- tout ceux de l’amour, 
font également du goût de tous les peu- 
ples. Les Philofophes qui ont découvert 
des vérités utiles , ont l’eftime de tous 
les fiècles ; ôc dans tous les fièdes, on ai- 
me les Poètes qui ont fait aimer la vertu. 
Mais qu’eft-ce que la vertu ? 

, Dans les focictés particulières , on don- 
ne ce nom aux aéVions tuiles à ces focié?" 
lés. L’homme qui veut dérober à la ri- 

b iij . . 
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gueur des loix, un parent coupable paflè- 
pour vertueux- 

Le Miniflre qui refufe Tes amis , fes pa- 
rents , les Courtifans , pour leur préférer 
l’homme de mérite ôc le bien de l’Etat y 
doit avoir à la Cour la réputation d’homme 
dur ) inutile &c malhonnête. 

Dans les Cours, on appelle prudence 
la fauffeté , folie le courage de dire la vé- 
rité. On y donne le titre de bon au Prince 
qui prodigue les trélbrs de l’Etat , le nom. 
d’aimable au Prince qui accorde à fes fa:- 
voris , k là maîtrelïè , des emplois impor- 
tants au bonheur de l’Etat. 

Comment donc favoir fi on eft ver- 
tueux ? Dirige - 1 - on toutes fes aélions au 
bien du plus grand nombre ? On eft ver- 
tueux. Oui , la vertu n’eft que l’habitude 
de diriger lés aélions au bien généraL 
C’eft en la confidérant fous ce point de 
^ Vue qu’on peut s’en former des idées net- 
tes & précifes t^e les Moralîftes n’ont 
point eues jufqu’à prélènt. 

- Les uns-, à la tête defquels eft Platon > 
n’ont débité que des rêves ingénieux. La 
vertu , folon eux , eft l’amour de l’ordre , 
de l’harmonie, du beau eflentiel. Les au- 
tres, à la tête delqucls eft Montaigne^ 
prétendent que les loix de la vertu fon ar^ 
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bitraires , parce qu’iîs voyent qu’une ac- 
tion yicieufe au Nord, eft fouventveriueu- 
fe au Midi. L.es premiers pour n’avoir 
point confulté l’biftoire , errent dans un 
dédale de mots. Les fécond pour n’avoir 
point médité fur l’hiftoire , ont penfé que 
le caprice décidoit de la bonté ou de la 
méchanceté des allions humaines. 

■ L’arnour de la vertu n’eft donc que le 
defir du bonheur général. Les aéliions ver- 
tueulès font celles qui contribuent à ce 
bonheur. Les peuples les plus ftupides , 
dans leurs coutumes les plus fingulieres , 
ont en vue leur bonheur ; & fi dans cer- 
tains pays , dans certains lieux , on hono- 
xe des allions qui nous paroillent coupa- 
bles , c’elil que dans ces pays ces aélions 
font utiles. Le vol fait avec adrefie étoit 
honoré à Sparte, parce que dans cette 
Képublique toute militaire , & ou il n y 
avoit point refprit de propriété , la vigi- 
lance &i radreife étoicnç des qualités uti- 
les. En.Ghine ., où la .population eft ex- 
celfive , il. eft permis au pere d’expçfer o^ 
de tuer fes enfants. Cette loi , fi cruelle 
en apparence , prévient de plus grands 
maux , & par confequent eft utile. E.nfin, 
c’eft par- tout l’utilité qui rend les aélions 

■ criminelles ou vertueufes. 'î ;; 

b mj 
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pâte qui , félon les Prêtres , rend les guer-^ 
tiers invulnérables. 

’ Il y a peu de Nations qui n’ait pour les 
crimes de préjugé plus d'horreur que pour 
les aélions les plus nuifibles à la Ibcicté > 
& plus d’eftime pour les pratiques minu- 
tieulés & indifférentes que pour les actions 
utiles à l’Etat. 

De ce qu’il y a des vertus réelles Sc 
des vertus de préjugé , il fuit qu’il y a 
chez les peuples deux efpèces de corrup-' 
tion , l’une politique & l’autre religieufe. 
Celle-ci peut n’ètre pas criminelle , quand 
elle s’allie avec l’amour du bien public y 
ks talents, de véiitables vertus. 

- La corruption politique prépare au con- 
traire la chute des Empires. Le peuple en- 
éft infedlé , lorlque les particuliers déta- 
chent leurs intérêts de l’intérêt general. 

Cette corruption fe joint quelquefois à 
l’autre. Alors les Moraliftes ignorants les 
confondent ; mais elles font fouvent fé* 
parées. La corruption religieufe n’eft (bu- 
vent que 1 amour du plaifir , & inipiiée 
par la Nature qu’elle fatisfait fans le dégra- 
der. La corruption politique eii l’effet du 
gouvernement. 

C’efl dans la légidation & d’adminiflfa-? 
Bon des Empires qu’U faut chercher- ta 

b V 
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caufe des vices & des vertus des hommej^ 

Les déclamations des Moraliftes ne 
font que fatisfaire leur vanité , ôc ne pro- 
duifent aucun bierr. Leurs injures ne peu- 
vent changer nos fentiments, & nos iènti- 
rnents font Teffet de la Nature ou de» 
Loix. 

Il faut moins cenfurer le luxe, qui peut 
être néceflaire à un grand Etat , & la ga- 
lanterie à laquelle les hommes peuvent 
devoir les Arts , le goût , & des vertu» 
politiques, que l’inftitution qui feit de 
ITtomme un lâche , un eiclave , un (a- 
pon ou un fot. 

11 eft des Moraliûes hypocrites. Ce 
font ceux qui voyent avec indifférence 
tous les maux qui entraînent la ruine de 
leur patrie , & qui fe déchaînent contre 
quelques excès dans la jouiffance des plat- 
firs. 

D’après les principes pôles cî - deflus J 
on peut faire un catéchifme dont les pré- 
ceptes feront . clairs , vrris &c invariables. 
Le peuple qui en leroit inftruit ,• ne feroit 
infeélé ni de vices politiques , ni de ver- 
tus de préjugé. Le Légiflateur plus éclai- 
ré ne donneroit que des loix utiles les 
ioix feroient refpetflces. 

L’inexécution des Ioix prouve toujoun 
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rineptie du Légiflateur. La récompenfe , 
la punition : la gloire , l’infamie font qua- 
tre Divinités qui peuvent répandre les ver- 
tus & créer des hommes illufires dans 
tous les genres. 

Pour pcrfeélionner la morale , les Lé- 
giflateurs ont deux moyens, l’un d’unir les 
intéiêts particuliers à l’intciêt général , 
l’autre de hâter les progrès de l’efprit. 
Mais pour hâter ces progrès , il faut fa- 
voir fl l’efprit eft un don de la Na ure ) 

©U l’effet de l’éducation. 

C’eft le fujet du troifieme difeours. 

Tous les hommes ont des lèns aflez bons 
pour appercevoir les mêmes rapports dans 
les objets ; ils ont les mêmes belbins , & 
ils auroient la même mémoire , s’is avoiént 
la même attention. 

Tous les hommes bien organifês font 
capables d’attention. Tous apprennent 
leur langue ; tous apprennent à lire , ôc 
conçoivent au moins les premières pro- 
pofuions d’Euclide. Cela fuffit pour s’é- ' 
lever aux plus hautes idées , pourvu qu’ils 
veuillent faire des efforts d'attention ; ôc 
pour faire ces efforts, i\ faut avoir des 
paffions. 

Ce font les paffions qui fécondent l’ef- 
prit ôc l’clevent, aux grandes idées. Ce 
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■font elles qui ont formé & conduit Lî?-- 
Gurgue y Alexandre , Epaminondàs , &c.. 
Gefont elles qui ont inlpiré les vaftes pro- 
jets ) les moyens extraordinaires, les mots- 
fiabliraes qui font les faillies des âmes for? 
ttment paflionnées. 

On, devient- ftupide dans l’àbfence des. 
]paflions. 

Les Princes montrent quelquefois de- 
Tefprit pour s’élever au defpotiiine- Lcurs- 
tiefirs font-ils remplis ? ils n’ont plus lë 
courage de s’arracher aux délices de là- 
pareffè , &l ils s’abrutilfent dans leur; 
grandeur. 

Mais tous les hommes font-ils fufcEptü 
tiles du même degré de palTion ? 
î L’origine des paiTions eft dans la ferifi.-- 
biliié phyfique, dans l’àmour du plaifir',. 
& la crainte de la douleur, qui remue- 
également tous les hommes.. 

L’avare , en fe privant de tout, fe pra- 
pofe de s’aiTurer. les moyens de jouir des 
plàifrs & de fe dérober aux maux. L’am- 
bitieux ale même objet dans la pourluite 
des grandeuis. L’amour de la gloire &z. 
de ià vertu n’eft que le dtfir de jouir 
des avantages que la gloire de la vertu, 
procureut. 

1 ous les hommes font llifceptibks dk- 
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paflîon au même degré. Tous 'peuverrt 
‘aimer avec fureur la gloire & la vertu ^ 
tous ont donc la puiE'ance de s’élever auÀ 
'plus grandes idées- , & de faire de gran- 
des chofes. Les Jiommes nés égaux devien- 
nent differents par les loix & par l’éduca- 
'tion , qui doit préparer à l’obéiflance &t 
au refpeél pour les loix. L'éducation eff 
trop négligée ; mais pour favoir bien ce 
qu’elle peut faire fur les efprits , il eft im- 
portant de fixer d’une maniéré précife les 
idées qu’on attache aux divers noms don- 
nés à l’dprit. C’eft ce que nous allons voir 
dans le quatriem-e difeours. 

Le nom de génie n’eft donné qu’aux- 
elprits- inventeurs. Leur invention porte 
'fur les détails ou fur le fond des choies. 
C’efi le travail excité par les paffions , dfc 
fur-tout par celle de la gloire , qui porte 
l’ame aux grandes méditations , 6c fait 
trouver des vérités nouvelles , de nou*- 
vtlles combinaifons. Les ohjc-ts dont il tff 
entouré , les circonflances où il cft placé. 
'détcTininent 6c bornent le génie. 

L’imagination ,efi l’invention des imav 
ges , comme reiprit eft l’invention des 
id-ees ; elle brille dans les deiciiptions y 
k'S tableaux. Les peintures Ibut ou graa- 
dés ou volnptueules,. 
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j’occupe un moment des grands hommes 
& des ouvrages célèbres , il cherche à les 
rabaiffer. C’eft le Dieu de la raillerie qui 
confidere avec un ris malin & un œil mo- 
queur, le Panthéon , l’Eglife de S. Pierre, 
le Jupiter de Phidias. 

Le génie , l’efprit , font les effets de la 
force ou de la vivacité des paflions. Le bon 
fens eft l’effet de leur modération. Il fe. 
borne prelque à refprit de conduite. 

Mais il efl , dit-on , des peuples qui pa- 
roHîent infenfibles aux paffions da la vertu 
& de la gloire. Eft-ce la faute du climat , 
eft- ce, celle du Gouvernement ? 

Dans leurs Républiques , Horatius Co- 
des & Léonidas ne pouvoient être que 
des héros. Dans ces Républiques, les hom- 
mes peu paffionnés étoient du moins d« 
bons Citoyens. 

Les Républiques fe corrompent, quand 
les honneurs & les plaifirs font attachés à 
la tyrannie , a la puilîance. Les mêmes 
hommes qui auroient été des Scipions & 
des Camilles , feront des Marius ôc des 
Catilina. 

La confidération eft une gloire dimi- 
nuée. Lorlqti’elle eft attachée au crédit , 
elle fait des flatteurs & des intriguants. 
L’argent eft-ii plus honoré que la venu? 
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On voit aux ;Cincinnatus , aux Gâtons J 
fuccèder les CralFus & les Scjan. La plus 
haute vertu , le vice le plus honteux font 
egalement l'effet du plaifir que nous trou- 
vons à nous livrer à l’un ou à l’autre. 

11 y a dans tous les hommes un defir fe- 
cret d’être Defpote, parce que chaque hom- 
me a du plus au moins le defir de faire fer- 
vir les autres à fon bonheur. 

Il ne faut pas toujours des talents & 
du courage , pour établir la tyrannie. Il 
ne faut que!qutfois qu’une audace com- 
mune ôc des vices. Le prince commence 
par divifer les ordres des Citoyens , par 
répandre une forte d’anar hie , par faire 
défirer à une partie de la Nation l’abaiffe- 
ment de l'autre. 11 fait enfuite briller le’ 
glaive de la puiffance , met les vertus au' 
rang des crimes , multiplie les délateurs y 
veut étouffer les lumières &c proferit éga- 
lement les Seneques & les Trâl'cas. 

Mais les Defpotes donnent à la folda- 
tefque qui leur eft toujours dévouée , le 
fèntiment de là force , finilfent par être- 
lès viélimes. 

• L’hiftoire des Empereurs de Rome & 
de Conflaminople, des Sultans des Turcs 
des Czars, &c. Ibnt une preuve de cette* 
vciiié. L’homme le plus coupable de Le- 
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se-Maieflc, & donc l’homme qui con- 
feille à fon Prince de porter à l’excès & 
de faire trop fentir fon autorité. 

' Les Defpotes , maîtres abfolus des peu- 
ples qui n’ofent les cenl'urer , i>’ont plus 
d’intérêt de s’inflruire. Leurs Miniflres 
placés par l’intrigue , n’ont aucuns princi- 
pes de juôîce , ni d’Adminiflration , aucu- 
ne idée de vertu. Ainfi l’aviliffèment des 
peuples entretient l’ignorance & l’ineptie 
des Princes & des Miniflres, 

- Il n’y a de vertu que dans les 'pays 
où la légiflation unit l’intérêt particulier 
à l’intérêt général. D-ans ces pays où la 
puifTance efl partagée entre le peuple , 
les Grands , les Rois , la ncceflité où fe 
trouvent les Citoyens de tous les ordres 
de s’occuper d’objets importants , la li- 
berté qu’lis ont de tout penfer & de tout 
dire , donnent aux âmes de la force £c de 
l’élévation. 

Une petite ville de Grèce a produit 
plus de belles adtions ôc de grands hom- 
mes , que tous les riches & vaftes Empi- 
res de POrient. 

La force des paflTioiis efl porportion- 
née aux récompenfes qu’on leur propos 
fe. Les monceaux d’or du Mexique ôc 
d4 Pérou , en_ exaltant l’avarice des Elpa- 
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Çnols , leur ont fait faire des prodiges^ 
ies difciples de Mahomet & d’Odm » 
dans l’efpérance de pofféder les Houris 
ou les Valkeries , ont été avides de la 
mort. Par tout où les Lettres mènent à la 
confidération ou à la fortune , elles font 
cultivées avec fuccès. 

. Le bon fens qui eft l’effet des paffionj 
foibles , ne crée-, n’invente , ne change , 
ni n’éclaire. Quand tout eft dans l’ordre > 
il remplit affez bien, les grandes places. 
Faut-il reformer des abus? Il ne montre 
que de l’ineptie. 

11 n’y a que le génie infpiré par les pat 
(ions fortes qui fonde ou répare la conftitu- 
tion des Einp res. 

Le goût tft la connoiffance de ce qui 
doit plaire à tous les hommes ; ou au pu- 
blic d’une certaine Nation. On acquiert 
le goût de cette derniere forte par l’habitu- 
de de comparer des jugements.On acquiert 
le goût de la première forte , qui eft le 
vrai goût , par la connoiifance profonde 
de l’humanité.. . ‘ 

Pour réüftlrdans les arts , les fcimccs & 
les affaires, il faut d abord être perfuadé 
qu’on n’excelle pas dans plufieurs genres 
très-différents. Newton n’eft pas compté 
parmi les Poètes, ni Milton parmi les Géo; 
métrés. 
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. 11 eft plufieurs talents exclufifs. Il y a 
même certaines qualités > & même, fi 
je Tofe dire , certaines vertus particulie- 
r es . exclues par certains talents. L’igno- 
rance de cette vérité eft la fource de miU 
le injuftices. On vante la modération 
d’un Philofophe , & on Te plaint de fon 
peu de fenfibilité , fans faire attention 
' qu’il ne doit qu’à l’état tranquille de 
fon ame le talent de robfervation. On 
veut que l’homme de génie foit toujours 
. fage , & on oublie que le génie eft l’ef- 
,fort des paflions rarement compatibles 
avec la fageftè. 

' On peut connoître fi on eft ne pour 
les grandes chofes , à trois fignes cer- 
tains. 1°. Si on aime afiez la gloire 
pour lui facrifier toutes les autres paf- 
fions. 2°. Si on admire vivement les bel- 
les aéfions ou les ouvrages confacrés par 
les fulFrages de tous les fiécles. 3®* 
on aime véiitablement le grands hom- 
mes de fon temps. Après avoir donné ces 
idées fur les différentes fortes de talents , 
l’Auteur finit , comme il avoit promis > 
par nous parler de la fdence de l’édu- 
cation , qui eft la connoiffances des mo- 
yens propres à former des corps robu fi- 
les j des elprits .éclairés ) des âmes ves- 
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tueulès. Ces moyens dépendent abfbîu» 
ment du Gouvernement. Sous un mau- 
vais Gouvernement , la Nature & l’é-- 
ducation ne peuvent rendre les hommes y 
ni éclairés , ni vertueux , parce qu’ils veu- 
lent toujours leur bonheur , & que fous 
les tyrans , les lumières ôc la vertu ne con- 
duifent point au bonheur. 

Voilà un extrait fidèle du livre de 
TEfprit. Il ne s’eft point fait d’ouvrage 
où l’homme foit vû plus en grand ôc 
mieux obfervé dans les détails, ün à dit 
de Defcartes qu’il ayoit créé l’homme. 
On peut dire de M. Helvetius , qu’il l’a 
connu. Il eft le premier qui ait fondé la 
morale fur la bafe inébranlable de l’inté- 
rêt perfonnel. 11 eft celui des Philolophes 
qui a le plus diflipé ces nuages y ces 
fyftêmes qui nous .déguifent à nous mê- 
mes , & nous donnent de faulTes idées de 
la vertu. Son livre eft la produéticn d’u- 
ne ame vraiment touchée des malheurs 
qui affiigent les grandes focictcs. Perfonne 
n’a mieux fait fentir ftjr quels principes 
il faut établir un gouvernement , 6c les in- 
convénients de toute conftitution politi- 
que , où les avantages du petit nombre 
font préférés au bonheur du grand nom- 
» Athéniens^ difoit Solotij vous. feie% 
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fî convaincus qu’il cil de votre intérêt de 
'fuivre mes loix , que vous ne ferez pas 
tentés de les enfreindre ». 

Voilà ce que doivent dire tous les Lé- 
giflateur , & ce que leur prefcrit M. Hel- 
vétius. Son livre a encore un avantage 
qui le met au-delTus de bien d’autres. 
C’efl; le flyle.. Il eft par-tout clair & no- 
ble. Lorfque l’Auteur parle d’une vérité 
nouvelle f ou abftraite , il n’eft que fim- 
ple & précis. A-t-il accoutumé votre el^ 
prit k les idées neuves ; fon ftyle prend 
de la majefté > de la force & des grâces. 
A-t-il à vous préfenttr une de ces véri- 
tés qui intéreffent plus particuliérement les 
hommes , il la pare des richelfes de Ton 
imagination ; & cette imagination , tou- 
jours foumifè à la Philolbphie , l’embellit 
fans l’égarer. Elle ne fert qu’a rendre les 
vérités plus fenfibles , &c , pour ainfi di- 
re } plus palpables. C’eft dans la même 
vue qu’il répand dans fon livre tant de 
contes plailànts ou intéreflànts. Ces con- 
tes font des apologues , & s’il les a un peu 
prodigués , il faut fe reffou venir qu’il écri- 
voit en France f & qu’il parloit à un peu- 
ple enfant. 

Lorfque cet ouvrage parut à Paris > 
les vrais Philofophes l’exaimneient} les pe- 
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tits Moraliftes en furent jaloux , les geiïs 
du monde , en attendant qu’il fût jugé , 
en parlèrent avec dénigrement. Les hy- 
pocrites s’allarmèrent > & avec railbn. 
Une femme célèbre par la folidité & les 
agréments de Ton efprit > difoit de M. 
Helvetius : « C’eft un homme qui a dit 
le fecret de tout le monde ». 

Les Théologiens préparèrent un plan 
de perfécution qu’ils firent précéder par 
des critiques abfurdes. On difoit dans le 
Journal Chrétien & dans des Mande- 
ments emphatiques : » Que le pernicieux 
livre dé V Efprit , étoit une vapeur fortie 
de l’abîme , que l’Auteur étoit un lion 
qui attaquoit la vertu à force ouverte , un 
ferpent qui tendoit des embûches ; qu’il 
mettoit l’homme au rang des bêtes ; ' (ans 
relpeél pour Origène i qui a dit exprefle- 
ment que l’homme opéré par la raifon & 
la bête par l’inftinél ; que l’Auteur a 
tort de parler de légiflation, attendu qu’on 
trouve daus l’Evangile tout ce qu’il faut 
favoir là delfus j qu’il n’y a rien dans les 
livres facrés > ni dans les SS. Peres de ce 
qui eft contenu dans le livre de l’Efprit ; 
que l’amour da la gloire ôc l’amour de la 
patrie , doivent être condamnés comme 
pallions , parce que toutes les palfions Ibât 
les fruits du péché », 
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D’autres Théologiens aufTi lumineux > 
difoient ; Que la Philofbphie des Ency- 
clopédiftes & de M. Helvetius rcpandoit 
une odeur de mort qui infeéleroit toute 
la poftérité , & que c’étoit une planté 
maudite qui étouneroit d’âge en âge le 
bon grain femé dans le champ du Pere de 
famille. 

M. Helvetius reçut d’abord toutes ces 
critiques avec tranquillité ; il ne penfa pab 
même à répondre à des accufations fi va- 
gues & fl abfurdes. Gomment l’auroit - il 
feit ? Comment prouver , dit Pafcal , 
qu’on n’eft pas une porte d’enfer ? Il eut 
qu’elqu’inquiétude lorfqu’ilfut menacé d’u- 
ne cenfure de la Sorbonne. Il la vit paroî- 
tre , Ôc ne la trouva que ridicule. Unt 
fuite de quelques-unes des propofitîons 
condamnées par cette Faculté , juftifiera 
bien le mépris de M. Helvetius. 

•a La fenfibilité phyfique produit nos 
idées y ou ce qui revient au même , nos 
Idées nous viennent par les fens »- 

» Le defir de notre bonheur fuffit pour 
nous conduire à la vertu. « 

» C’eft par de bonnes loix qu’on rend 
les hommes vertueux ». ‘ | 

» La douleur & le plaifir font penlèr 
& agir les h-omnies, “ 
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t II faut traiter la morale comme les^ aui 
très fciences , ôc faire une morale comme 
une phyfique expérimentale ». 

H C’eft à la différente maniéré dont le 
defir du bonheur fe modifie qu’on doit fes 
vices & Tes vettus ». 

» Les hommes ne font point méchants > 
mais fournis à leurs intérêts ». 

» Les allions vertueufes font le* aélion* 

utiles au public ». ^ ^ 

» Pe tous les plaifirs des fens > Tamour 
«ft le plus vif ». 

» Il faut moins fe pl^ndre de la mé- 
chanceté des homsnes> que de l’ignorance 
des Légiflateujs , qui ont toujours mis 
en oppofition l’intérêt particulier ôc l’inté- 
rêt général ». 

>» Un fot porte des fottifes y comme 
le fauvageon porte des fruits amers : 
&c. &c. ». 

Quelque temps après que cette cenfure 
eut paru j quelques Prêtres » & le nomme 
Neuville, Jéfuite , prêchèrent à Paris ôc 
à la Cour contre le livre de VEfprit. 

La haine des Moliniftes & des Janfénif- 
tes étoit alors dans la plus grande aclivi- 
té. Ces deux partis s’aceufoient iccipro- 
.ejuement de trahir les intérêts de la Re- 
ligion j & pour s’en juflifier , les uns & les 

autres 
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les autres fe piquoient d’un grand zèle 
contre les Philorophes. Les Janféniftee 
avoient plus de crédit dans le Parlement , 
& les Moliniftes à Verfailles. Les Janfé- 
niftes vouloient faire brûler l’Auteur du 
livre , & les Jéfuites vouloient fe faire 
honneur à la Cour de le perfécuter. 

Il faut leur rendre juftice; plufieurs 
d’entr’eux étoient amis de M. Helvetius , 
autant tjue des Jéfuites peuvent être amis, 
11 avoit ménagé leur Ordre , ôc dans Ton 
ouvrage , où il fe moquoit de tant de Pré- 
dicateurs 6c de Doéteurs t il n’avoil pas 
cité un feul Jéfuite. Ces Peres lui en là- 
voient gré , & d’abord ils parlèrent de 
Ibn livre avec modération ; ils lui don- 
nèrent même quelques éloges. Mais les 
Janféniftes s’étant déclares les perfécu- 
teurs de M. Helvetius , les Jéfuites pri- 
rent bientôt de l’émulation. Le Gazetier 
Eccléliadique fe déchainnoit contre lui. 
Bertier ne pouvoit fe taire avec bienlein- 
ce. Enfin le Parlement étant près de févir, 
les Jéfuites furent humiliés de n’avoir point 
encore cabalé. ' •' 

L’un deux , ami depuis 20 ans de M. 
Helvetius , ( ôc cette qualité m’empêche- 
ra de le nommer | ) imagina qu’il ferpit 
Xome K, c 
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iim honneur infini à lui 8c à Ibn ordre, ' 
pouvoir faire rétrailer un Philolbphe. il 
ourdit une intrigue contre fon ami ôc fon 
bienfaiteur , 8c la fuivit avec l’a^livité ôc 
ia perfidie affe(Slueufe d’un Prêtre de Cour. 

il propofa d’abord à M. Helvetius :de 
figner une petite i étraélation qui devoir , 
difoit-il , lui ramener les bontés de la Rei- 
ne , & le prélèrver des fureurs Janfénifi- 
:<esf. M. Helvetius confentit à répéter 
.dans un ,écrit paràcuüer ce ^u’il a.voit 
dit dans fa préÉice , ^ue fi contre fon at- 
tente , quelques - uns de fes principes n’é- 
toient pas conformes à l’intérêt du gen- 
_ re humain , il déclaroit d’avance qu’il les 
jdéfavouoit ; 8c que fans garantir la véà- 
^ d’aucune de fes -maximes , il ne ga- 
. rantilToit que 4a drcuture 8c U pureté de 
fes intentions 

Le Jéfuite fe fît d’abord valoir d’a- 
voir obtenu une efpece de rétraâation j 
mais il en vouloit une plus précilp plus 
. jdétaillée 8c fur-tout humiliante. 11 inf- 
•; |)iroit..à la Reine la volonté de l’exiger. 

Il montroit à M. Helvetius la néceffué 
de s^y .mloudre 8c n’en pouyoit rien ob- 
tenir. Il .écrivpit à Mdme Helvetius poyr 
l’effrayer; mais U jéçrivoit à uncfemmç 
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.éôurageufe , déterminée à paflèr avec fou 
mari & fes enfants dans les pays etrangers 
Il réuffit mieux auprès de la mere de M. 
Helvetius. Elle fut perluadée que Ibn fils 
devoit à la Reine les démarches que cette 
Princéflè lui demandoit. Elle infifta de 
déchira longtemps le cœur de M. Helve- 
, tius, làns pouvwr Tébranler. 

Il croyoit s’être exprimé dans lôn livre 
avec une bienféance & une rélèrve qui dé- 
voient le mettre à l’abri de la cénfure. Et 
de plus il s’ètoit fournis à toutes les for-' 
jnalités juridiques. Il avoit eu un Cen- 
^ feur Royal dont il avoit relpeélé les juge- 
ments. Comment donc pouvoir - Ï1 être 
coupable ? Quand -même fon livre auroit 
été répréhenfible , on ne pouvoir s’en 
. prendre qu’au Cenlèur ; & c’eft ce qu’on 
fit craindre à M. Helvetius. U ne pou- 
voir Ibutenir l’idée qu’il alloit être la caule 
de fa difgrace, peut, être même de la perte 
d’un homme eftim.able &. pour le fau- 
rer , il figna ce qu’on voulut. 

Ainfi ) pour avoir démontré que l’u- 
nique maniéré de rendre les hommes ver- 
tueux & heureux , étoit d’accorder l’in- 
térêt particulier a l’intérêt général y M. 
Helvetius lut traité comme Galilée le fut^ 
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pour avoir démontré le mouvement 3e 
la terre. Galilée, après avoir demandé 
pardon à genoux , dit en fe relevant : Æ 
perd fi muove. La poftérité a été de fon 
avis ; & plus elle s’éclairera , & plus elle 
penfera comme M. Helvetius. 

On croit bien que fa foumiflion n’ap- 
pailà pas les Prêtres. 11 reçut ordre de îc 
défaire de fa charge , & M. Tercien , fon 
Cenfeur y fut deftitué de fa place de pre- 
mier Commis aux affairetétrangères. Ces 
rigueurs furent l’ouvrage des Jéfuites. 
Les Janféniftes voulaient aller plus loin. 
Le parlement , qui aflurément n’enten- 
doit pas le livre de VEfprit , alloit pour-, 
fuivre M. Tercier & M. Hèlvetius > lorC- 
qu’un arrêt du Confeil qui fe bornoit i . 
iupprimer le livre , làuva l’Auteur Ôc le • 
Cenfeur. 

Tandis qu’une ïèéle de Théologiens (è 
ménageoit le plaifir d’humilier M. Helvé- 
tius & qu’une autre fe flattoit de l’efpé- 
rance de le faire brûler,' les Journaliftes 
de France mêlèrent leur voix à celles de 
ces tigres. Ils traitèrent le livre de VEfprit 
comme ils traitent tout ouvrage qui s’élè- 
ve au-delTus du inédiocre. Leurs critiques 
ont été répétées j 6c le font encore p«gç 
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des hommes de bonne foi , & qui n’ont 
de commun avec les Journaliftes, que de 
ne pas entendre M. Helvetius. 

Onl’accufa de n’avoir rien dit que les 
anciens n’euffent dit avant lui. Sans doute 
plufieurs des vérités qui fe trouvent dans 
fon livre , fe trouvent chez les anciens. 
Mais là ) elles font cparfes » ifolées , fans 
qu’on ait apperçu les rapports qui font en- 
tr’elles. Dans M. Helvetius au contraire , 
elles font liées , elles s’appuyent & for- 
ment le lyftême de l’homme. 

• Cette vérité , toutes nos idées nous 
viennenr des fens , le trouve dans Arillote 
& dans Epicure : mais ce n’eft que dans 
Loke qu’elle eft développée, démontrée 
& qu’elle fonde la connoiflance de l’efprit 
humain : par confequent , c’eft â Loke 
qu’elle appartient. 

Ce qui eft vice au Nord eft vertu au 
Midi , & dans Montagne comme dans 
Helvetjus : mais dans Montagne cette vé- 
rité eft donnée comme un phénomène , 
dont on ignore la caufe; dans M. Helve- 
lius la caufe en eft alTignce. Les vérités 
appartiennent .moins à ceux qui les pro- 
fèrent comme de fimples afl'ertions , qu’à 
;<;çux qui les démontrent , les dcvélop- 

c iij ‘ 
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pcnt , les lient à d’autres vérités & 
rendent plus fécondes. 

On accufa M. Helvétius de manquer 
ée méthode. Ob a fait le même reproche 
à M. de Montefquieu ; & ce reproche 
n’a été fait que par des hommes dont la 
tête , faute d’ài tention ou de capacité , n’a 
pas faifï l’enfemble du livre de ŸEfpritt 
ou de l’elprit des loix. La chaîne des idée» 
échappe dans M. de Montefquieu » parce 
qu’il êfl obligé d’omettre fouvent les idée» 
intermédiaires. Mais cette chaîne n'exifle 
pa» moins. Elle échappe- dans Mr. Hel- 
vétius , parce que les idées intermédiai^ 
res étant ou très - neuves ou très - impor- 
tantes , il les développe , il les étend > 
il les embellit. Alors rêfprit frappé d« 
plufieurs détails } perd de vue la fuite 
des idees principales ; mais cette fuite n’eft 
pas moins dans l’ouvrage. 

On olà dire que M. Helvétius anéan- 
tiffoit toutes les vertus , parce qu’il failbit 
de l’intérêt le mobile de toutes les aéliona. 
Mais qu’eft-ce que M. Hélvetiut entend 
par le 'mot d’intérêt ? l’amour dü plaifir > 
î’averfion de la douleur. A quoi fe réduit 
donc ce qu’il dit ? à cette vérité éternel- 
le f que foit dans la vertu p foit dans 
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plaifirs . le défit de notre bonheur eft tou-; 
jours notre mobile. 

- On l’accufa aufli de favorifer la cor- 
ruption des mœurs 6c le libertinage, parce . 
qu’il parle de l’enthoufiarme de vertu &■ 
de gloire , que l’amour des femmes a fou- 
vent in^iré chez les Spartiates chez les 
Samnites & chez nos ancêtres. On voit 
cependant par les principes de M* Helvé- 
tius , que fi le libertinage régnoit chez un 
peuple , les femmes y feroient trop peu eC* 
limées , pour que le défit de leur plaire , 
devînt un mobile puilTant , & que quan el- 
les plaifirs font communs ou faciles , on 
ne les acheté ni par des travaux , ni- par 
des dangersc 

On blâme M. Helvefms de patrer fîK>î- 
dement des vertus privées Sc- feulement 
utiles à de^ petites focictés. Ce n’eft pas 
qu’il ne fentit l’efiime qui leur eft due 
il les polTédoit toutes. Mais elles font 
moins fon objet que les vertus qui contri- 
buent au bonheur & à la gloire des Na- 
tions ; & quand ces grandes vertus font 
une fois établies par de bonnes loix, les. 
autres en deviennent la fuite néceflaire. << 

Ce que le commun des Ledeuis a le> 

ç iv 
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moins pardonné à M. Helvetius, c’eft d’a- 
voir prétendu que tous les hommes naif 
foient avec la meme difpofition à l’efprit , 
« qu il n y avoit pas d’homme que l’é- 
ducation & le travail ne puflènt élever 
au rang du génie. Selon lui, c’efl rédu- 
ction leule qui diflingqe les hommes. La 
Nature les a fait égaux. Il compte pour 
nen les differentes du tempérament , de 
U conflitution phyCque; il fuppofe que 
I organe inteneur qui reçoit les fenfations, 
cft le meme dans toutes les têtes j qu’il re- 
çoit ces fenfations de la même manière» 
^u il opéré dans tous avec la même fiiciK- 
te, & qu enfin les circonftances feules & 

I éducationn ont fait Newton Geometre • 
Homère Poète , Raphaël Peintre ,■ & tei 
Critique un fot. Il employé toutes fes 
forces pour établir cette opinion j & U 
faut convenir que jufqu’à prefent , il ne 
U pas perfuadee. Mais des efforts qu’il 
fait pour la prouver , il réfulte l’évidence 
d une très-grande vérité : c’efi qu’en gé- 
néral pour étendre & former nos talents, 
nos qualités y nous comptons trop, fur la 
Nature & pas affez fur l’éducation. Cette 
maxime de Loke, que nous naifïbns les 
4ifciples des objets qui nous environnent. 


A 
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eft mire dans tout fon jour par M. Hel- 
vétius. 11 faut dire encore que fi chaque 
lîomme n’eft pas né avec les mêmes diP- 
pofitions qu’un autre homme , les hom- 
mes confidérés en maffe, font réputés 
égaux. Le Légiflateur qui commande à 
vingt millions d’hommes , doit voir à 
tous les mêmes facultés j & fes loix, com- 
me celles de la Nature, doivent être gé- 
nérales. Elles ne doivent choifir pcrfo^n- 
ne pour inipirer à lui feul la vertu ou le 
génie. C’efl au Philofophe qui obferve 
les hommes dans le détail , à voiries dif- 
férences que la nature' a mifes entt’eux. 
JVlais ces différences s’anéantilîènt aux 
yeux du Légiflateur. 

Sans m’arrêter davantage aux critiques 
imites contre l’un des meilleurs ouvrages.- 
de ce fiècle , \e dirai qu’il fut condamné 
à Rome par l’inquifition ; mais que cette 
condamnation foliicitée par le Clergé de 
France , n’eut aucun eflét en Italie. Le 
livre y fu-t traduit , admiré & réimprimé. 
iPiufieurs hommes revêtus des premières 
dignités de f Eglife , ôc entr 'autres , le 
Cardinal Paflionilei , s’emprelfcreht d’é- 
crire à l’Auteur pour le remercier du plai- 
fir qu’il leur avoit donné. Un autre Car- 
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dinal.que nous ne nommons point y par-- 
ce qu’il vit encore,’ lui mandoit qnoa' 
ne concevait pas à Rame Id fottife èf ta- 
méchanceté des Prêtres François Tous 
les Journaux. d’Italie lé comblèrent d’é- 
loges. 

L’un dit en parlant du livre qnejla ^ 
fcn opéra chè alPumanità . apportera infal^ 
libilTnenta tm gran - vantagio Un autre 
dit de l’Auteur. B' grande Autore deé - 
rallegrars , ejfendo’ Jiéürà délia gratitudi^ 
ne, éf âeîldJHma che per' lui àvranno i veri ■' 
'dotti , è quetli che ben comprendono le di-z 
Jiii grande idéh.' 

Le fûccès fût Iè.meme en Atigléterre. , 
Traduit .à. Londres , .il s’en fit plufieurs- 
cditions dans la première année. Èh Ecofi* 
fe M. M. Hurqe & Robertfoiv en parlè- 
rent comme d’ün ouvrage fupérieur. ,Plü* - 
fleurs Poètes Anglois le célèbrent. Il ■ 
n’eut de critiques dans cette Ifle éclairéè 
que celles d’ün petit nombre iepartifans. 
que s’y conferve là Phllofophie de Plan- 
ton, embellie & rendue Ipécieufe par? 
IWilord ShafiterbUrir 

En Allemagne,, il 'parut d'àbord déux< 
traduélions du livre de M. Helveiius. Lé ' 
Gottfchéidmi ià la. tête' d’une à^^.- 
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oei tradu(Stions une préface dans laquelle 
il dit ; que fi le livre de VEfprit » a été 
condamne' en France & dans un pays qui 
croit à l’infaillibilité du Fa pe , il doit rcuf^ 
fir chez les Proteflants 6c dans les pays 
où-les hommes ont confervé leurs droits.c 
11 ajoute ) que l’Auteur vient de détruire 
plu fleurs préjugés fiinefles à fk patrie 6c 
qu’il éclaire le monde fur les principes de 
la morale 6c de la légiflation. » 

Son livre fut lu avec avidité dans tou- 
tes let Cours d’Allemagne » 6c il fut reçu 
avec les mêmes tranfports en Suède 6c ]u& 
qu’en Ruffie. La Reine de Suède difoit à 
un homme qu’elle iKjnoroit de fa confian- 
ce ; Que je voudrois m’entretenir avec M* 
Helvetius l je- voudrois au moins qu’il fut 
le plaifir qu’il me donne. - Ecrivez-lui de 
ma part combien je l’admire <c. 

L’ Ambalfadeur de France à Peterf-* 
bourg lui écrivoit : J’ai trouvé en arri- 
vant fefprit Rufîè auffi occupé du vôtre 
que tout le refte de l’Europe. Et c’eft avec 
un grand pjaifir que je me charge d’être 
l’interprète des gens éldrés de cette Na- 
tion. Je prends la liberté de m’étendre 
avec eux fur vos qualités. Comme Cito- 
yen 6c comme Miniftre ^ je dois- con- 
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lîoître & faire connoître tout ce qui ho- 
nore ma patrie «. 

^ Le petit nombre des François dont les 
- fuffrages méritent d etre comptés , citoient 
le livre de l'Efprit avec éloge dans leurs 
ouvrages & le défendoient avec chaleur 
dans la converfation. M. de Voltaire don- 
noit à M. Helvetius les témoignages les 
plus jflatteurs de fon eftime. 

Vos vers fcmblent écrits par la main cî’Apol'on : 
Vons n’en avez ppur fruit que ma reconuoifiancc : 
V otre livre cft didé par la faine raifon. 

Partez vite, & quittez la France. 

‘ M. de Voltaire lui offre un afyle ; il le 
«onfole', il le foutient , il l’encourage. 
Il lui fouhaite & lui propofe de vivre dans 
iine" entière indépendance , où il puiflè 
faire ufage de fon amour pour la vérité , 
de fon éloquence & de fon génie. Il écrit 
en meme-temps à d’autres perfonnes qu’il 
fft le partifan le plus zélé de M. Helve- 
tius; que notre Nation eft bien ridi cule , 
& que fitôt qu’il paroît une véiité parmi 
nous , tout le monde eft albrme , com- 
me files Anglois faifoient une defeente. 
11 ajoute qu’en Angleterre le livre de l’-ET" 
prit n’auroit^ fait à fon Auteur que des 
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. ’dilciples & des amis ; parce qu’au lieu 
d’hypocrites &c de petits importants y les 
Anglois n’ont que des Philofophes qui 
nous inflruifent , & des Marins qui nous 
donnent fur les oreilles. 11 invite fur>tout 
fes compatriotos à imiter les Anglois dans" 
leur noble liberté de penfer > & leur pro- 
fond mépris pour les fadaifes de l’éeolç. 
Il aflure que depuis long- temps il n’a pas 
vu un 'feul Ironnête homme qui y fur les 
chofes efi’entieiles , ne pensât comrne M. 
Helvetius. 

' Tant de fuffrages illuftres , les éditions 
du livre de / Efprit qui fe fuccédoient ra- 
pidement ; (on fuccès chez toutes les Na- 
tions y le témoignage que l’Auteur pou- 
voir fe rendre d’avoir fait un livre urile 
au genre humain y les lignes éclatants de 
Jareconnoilfanceuniverfelle, le doux fen- 
liment de (a gloire , guérirent bientôt les 
bkifures qu’avoient faites à M. Helvetius 
la cabale &; l’envie« 11 fut plus heureux 
que jamais. 

H palfoit la plus grande partie de l’an- 
née à fa terre de Voié. Bon mari & bon 
pere , content de fa femme & de lès en- 
fants y il y goùtoit tous les plaifirs de la 
vie domeftique. Le bonheur de cette fa- 
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mille étok remarqué de ceux même qui 
étoient le moins faits pour le fentir Une 
femme du monde difoit en parlant d'eux-: 
» Ces gens- là ne prononcent point com- 
me nous les mots de mon mari , ma- 
femme, mes enfants. 

M. Helvetius s’éioit préparé depuis 
lèng-tems une autre fource de bonheur. 
A peine avak-il été polfeffeur de fa terre 
de Voré , qu’il s’y étoit livré à fon carats 
tère de bienfaifancei • 

Il y avoit dans cette terre un -Gentil** 
homme nommé M. de ValTeconcelie. 11' 
ne poffédok qn’un- petit bien chargé de 
redevances au Seigneur-; &■ depuis long- 
temps il ne les avoir pa^; payées. M. Hel- 
vetius en achetant la Terre achetoit auili 
les droits fur lesfommes qu’on de voit à 
•Voré. Les Gens d’affaires, pour faire leur 
cour au nouveau Seigneur» ne manque* 
rent pas d -exiger avec rigueur tout ce qui - 
lui étoit dû*. H' étoit arrivé depuis quel* 
ques jours , lorfqu’on lui annonça M. de 
Vaflèconcelle. Celui..ci dit à-Mr. Helvé- 
tius que fétat de les affaires . ne lui avoit 
pas p.ermis depuis plufieurs années de pa- 
yer ce qu’il devoir au S» igneur de Voré 
qu’il n’étoit pas -en état dans ce moroenb 
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'dè donner le tout; mais qu’il s’engageoit 
pour l’avenir à payer exaôlement l’anncé 
courante & les arrérages d’une année. U 
ajouta que fi on en'exigeoit davantage, Qc 
fron continuoit les procédures , on lerui* 
neroit fans reffource. Il pria M. Helvetius 
dé dônner ordre à . fes Gens d’affaires de 
ceffer leurs pourfuites. » Je fais, lui dit Mi 
Helvetius, que vous ères un galant hom- 
me , &c que vous n’êtes pas ricbei Vous 
me payerez à l’avenir comme vous lé pour» 
rez ; & voici un papier qui doit empêchez 
mes Gens d’affaires de vous inquiéter », 
Il lui donne une quittance générale. Mi 
d.ë ValFecpncelle fe^ jette à Tet genoux en 
s^crianr: »'Ah ! Monfieur, vous fauves 
ta vie à ma femme & a cinq enfants m- 
ÎS4. Helvetius le relève en l’embraffant % 
tùi parlé avec l’intérêt le plus nohle & le 
plus tendre*, & lui fait accepter une pen-» 
fton de 1000 liv; pour élever fes enfants. 

D’autres Gémü-hommes ou voifins oii' 
vaf&ux de M. Helvetius , eurent recours 
a lui dans leurs befoins ; plufieurs furent 
prévenus. Ceux, qui- pendant la guerre 
avoient une troupe à rétablir , ou un équi< 
page à faire ; ceux qui avoient des enfants 
àilever , yabien eiidéfordré , pouvoic^ts 
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compter fur le Seigneur de Voré. Entre 
tous les hommes de cette claffe , qu’il a 
obligés } nous ne noromerons que MM. 
de l’Etang , qui n’ont jamais voulu taire 
les bienfaits qu’ils ont reçus deM. Helvé- 
tius. 

Si les Ferniiers elTuyoient quelque per- 
te , fl l’année n’étoit pas féconde , il leur 
faifoit d’abord des renûfes , & fbuvent 
leur donnoit de l’argent. Il avoit fiiié dans 
fes Terres un Chirurgien, homme démé- 
rite. Il avoit établi une Pharmacie bien 
fournie de ;tour , & dont les remèdes 
étoient à tous ceux qui en avoient be- 
soin. Dès qu’un paylan tomboit mala- 
de , il recevoit de la viande , du vin , & 

•> tout ce qui convenoit à fon état. M. HeU 
yetius alloit le voir fouvent, il le confbloit, 
il avoit foin qu’il fût bien.Iervi quelque- 
' fois il le fervoit lui-même. Il avoit une ma- 
niéré slTez sûre de terminer les procès ; il 
payoit d’abord le prix de la chple conteftée, " 
Il étoit l’ami zélé & attentif du petit 
nombre de paÿiâns qui montroient des 
mœurs & de là bonté ; il ctoit flatté d’a- 
voir pour convives des vieillards, des fem- 
mes décrépites qui avoient toute la grof. 
fléreté de leur éiat , mais qui éioient juf- 
'♦es Ei'oient du bien. ’ ' ’ ' 
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t H a fait fouvent jouir fes amis d’un fpeC 
tade délicieux y celui de fon arrivée à la 
campagne. Femmes, vieillards, enfants 
venoient l’entourer, l'cmbraflér, pouf- 
foient des cris & verfoient des larmes de 
joie. A fon départ , fon carolfe ctoit 
long temps fuivi d’une foule de fes V af* 
faux ou feulement de fes voifins. 

Il excitoit le travail dans toutes fes Ter- 
res; ôc il vouloit exciter l’induflrie à -Vo- 
ré , parce qu’elle pouvoir feule donner 
aux habitants une aiiânçe que leur refufe la 
flérilité du terrein. Il effaya de faire faire 
du point d’Alençon. Mais jufqu’à préfent 
çet effai n’a pas réufïi : il a été plus heu- 
reux dans une autre entreprife. Après avoir 
été trompé par des Agents infidèles , ou 
peu intelligents , il a enfin établi une Ma- 
nufàdure de bas au métier, qui f^t de jour 
en jour de nouveaux progrès. 

Il paffoit toutes fes matinées à méditer 
& k écrire. Le refie du jour , il cherchoit 
de la diflipation. Il aimoit la chaffe ; mais 
pour la rendre plus agréable , il n’ima- 
ginoit pas de multiplier le gibier. 11 eft 
vrai qu’il n’aimoit pas â le voir détruire 
par d’autres que par lui. Cependant il 
étoit entouré de Braconniers, il fit fairâ 
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des deTenfes fëvéres ; mais les Gardes qur 
lé connoifldient ne porto ient pas fort loirf 
la févérité; Un jour , un payfan vint 
chaflèr jufques fous les fenêtres du châ* 
teaui M. Helvetius en fut irrité > & or- 
donna que cet homme fût veillé de près 
& arrêté à la première occafion. Dès le 
lendemain on lui amène le coupable. M*. 
Helvetius fort en colere , fo leve, & court 
au chalfeur que deux Gardes trainoient 
dans là cour du château. Après l’avoir re- 
gardé un moment r » Mon ami , lui dit- 
il , vous avez de grands torts avec moi ; 
fi vous aviez befoin de gibier, pourquoi 
ne m'en avoir pas demandé? Je vous ert 
aurois donné ». Après ce peu de mots, - 
H fit rendre là liberté* au'paylan,. Se lui fit 
donner du gibier. 

Cependant Madame Helvetius , indi- 
gnée de l’infolence des Braconnicr's , aflii-* 
roit fon mari que tant qu’il ne les puni- 
roit pas , ils'continueroient leurs chaflès.' 
11 en convint & promit d’ufer de rigueur. 
11 ordonna à fes Gardes de faire payer l’a- 
mende à:, quiconque tireroit fur fes Ter- 
res , & de le défarmer. Peu de jours après 
ces ordres , ils arrêtent un payfan quV 
thalToit , lui ôteiu fon fufil , Se le corw 
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düîTent en prifon , dont il ne fortit qu’a-- 
près avoir payé l’amende. M. Helvétius 
informé de cette aventure , v-a trouver le- 
payian mais en feciet , dans la crainte- 
d’clTuyer les reproches de Madame Hel* 
vetius. Après avoir fait promettre à ce; 
Braconnier qu’il- ne parleroit pas de ce; 
qui alloit fe paflèr entr’eux , il lui paye* 
le prix de fon fufil & lui rend la fomme à- 
laquelle l’amende- & les frais pouv-oient fe. 
monter. Madame HelVetius- de fon côté: 
n’étpit pas tranquille. Elle difok à fes en- 
fants : Je fuis la caufe que ce pauvre hom- 
me eft ruiné : c’tft moi qui ■ ai; excité vo- 
tre pere à faire punir les Braconniers. 
Elle fe fait condtire chez celui qui lui foi- 
foit tant de pitié ; elle -demande à quoi 1èr 
monte le fomme de l’amende & des frîûs,- 
& le prix du fufil. Elle paye le tout 
& le payfan reçut l’argent fans manquer 
au fecret qu’il avoit promis à M. Hel- 
vétius. 

La même année, à fon retour à Paris 
il • lui . arrive une petite aventure , qui-' 
prouve que fa Philblôphi© & fa bonté n& 
lé quittoient jamais. Son carrolTe fut arrê- 
té dans une rue par une charette chargés 
de bois , &'quipouvoit fe détourner a4'é$ 
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ment , & rendre la rue libre. Elle n’en 
fit rien. M. Helyetius impatienté y traita 
de co(|uin le conduéleur de la charette. 
>» Vous avez raison y lui dit le paylan : 
je luis un coquin & vous un honnête 
homme j car je luis à pied & vous êtes 
en carolTe. Mon ami , lui dit M. Hel- 
vétius ) je vous demande paidon. Mais 
vous venez de me donner une excellente 
leçon } que je dois payer ». 11 lui donna 
fix francs y ôc le fit aider par fes gens à 
ranger la charette.' 

- Après avoir pâlie lept-ou huit mois dans^ 
es Terres , il ramenoit fa famille à Paris , 
X y vivoit dans une alTèz grande retr^te 
avec quelques amis de tous les états y qui 
lui convenoient par leurs lumières & par 
leurs mœurs. Seulement il donnoit un 
jour de la lèmaine aux fimples connoillan- 
ces. Ce jour-là, là mailbn étoit le rendez- 
. vous de la plupart des hommes de mérite 
de la Nation & de beaucoup d’etrangers • 
Princes , Minières , Philofophes , grands 
Seigneurs , Littérateurs, étoient emrrtlTés 
de connoître M. Helvetius. 

Un genre de vie fi délicieux ne fut in- 
terrompu que par deux voyages agréables. 

U voulut voir l’Angleterre & connoître 
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cette Nation célèbre , à qui l’Europe doit 
tant de lumières. Il vouloit voir l’effet des 
bonnes loix & d’une adminiftration vigi» 
lame. Il partit pour Londres au mois de 
Mars 1764 i il fut reçu du Roi, des hom- 
mes en place , des Savants , comme de- 
voir l’être un homme illuftre que fa répu- 
tation avoit deVancé. Il vit les campagnes, 
il ne les trouva pas mieux cultivées que 
celles de France ; mais il trouvoit des CuL 
tivateurs plus.heureux. 11 rcmarquoit dans 
le peuple de l’intérieur de l’Angleterre 
beaucoup d’humanité, & rien de cette 
infolence que les étrangers reprochent 
quelquefois aux habitants de Londres. 

En traverfant un bourg de la province 
d’Yorch - Shire , un poftillon mal-adroit 
le renverfa : les gl aces de la chaife furent 
, briféés , & le poftillon qni avoit été fort 
froifle , jettoit des cris. M. Helvetius que 
les éclats des glaces avoient blefte , for- 
tant de fa chaife les mains fanglantes , ne 
‘s’occupa que du poftillon. Quelques pay- 
(àns qui étoient accourus pour les fecou- 
‘ rir , remarquèrent ce trait d’humanité , & 
le firent remarquer à d’autres. Dans le 
moment , M. Helvetius fut environné de 
tous les habitants du bourg. Tous s’em- 
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.çrelfoient de lui offiir leur maifon,, !euf§ 
xhevauxj des vivres , enfin desfecours de 
■toute efpèce. Plufieurs, & meme des plus 
■ riches, vouloient lui ièrvirde poftîllon. 

H remarquoit dans les Anglois un amour 
extrême pour leurs erifants. Ce^ qu on ap- 
pelle en France refprit da fociété leur éft 
,prefque.ineonnu. Mais ils jouiflènt beau- 
coup des douceurs de la vie domeflique» 
L’elprit de fociété ralfemble à Paris des 
hommes gui ont le befoin des amufements 
■frivoles. L’elptit de fociété ralfemble les 
, JVnglois pour s’occuper des intérêts de 
l’Etat ôc de la profpériié de leur Patrie. 
'Ils ne cherchent pas les dilTipations , par- 
^xe qu’ils ont des jouiflances folides. Qn 
' voit peu en Angleterre ce rire , plus lou- 
; vent le fignt de la Folie que l’exprelDon, 
, du bonheur ; mais on y voit l’rifance ôc 
un fage emploi du temps. On voit un 
.peuple férieux , occupé ôc content. M. 
Helvétius en quittant ce pays , où il n’a- 
vôit point -VU l’humanité humiliée ôc fouif* 
frante répandit des larmes. 

’ 11 céda l’année fuivante aux inftances 

' du Roi de Prulfe , Ôc de plufieurs Pnn- 
,ces , gui depuis long- temps l’invit oient 
^ l^e un voyage en Allemagne. Depuis 

•s .»• ** *• 
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iqu’on favoit qu’ii pouvait fe déterminer 
à voyager, les inftances devenoient plus 
vives; & il partit à la fin de l’hiver de 1 76-^ 
, Il étoit preifé de fe rendre à Berlin 6c de 
voir un grand homme. Le Roi de Prulfe 
voulut le loger, ôc ne permit pas<qu’il 
eût une autre taWe que la Tienne, ll l’en-i 
. tretint fouveut , & prit pour fa perfonne 
fon caraélère l’eftime qu’il avoit pour 
fon efprit. Il fut accueilli avec la même 
' confidéradon chez plufieurs Princes d’Al- 
lemagne , 6c fur- tout à Gotha. 

11 remarquoit en général dans toutes 
ces Cours 6c dans la Nobleffe Allemande, 
>-de la Philolophie , de l’amoyr de i’ordre 
■ & de fhumanité. Il réfulte de cet efprit 
que fous le joug de plufieurs Princes, dont 
la plupart font delpotiques , le peuple n’eli 
- point miférable. M. Helvetius avait alors 
. quelque crainte d’être encore perfécuté 
en France. Tous les Princes d’Allemagne 
-lui offroient à l’envi une retraite. Tous 
, vouloient l’arrêter. 11 fut regretté de tous. 
Cependant fl la perfécution s’étoit renou- 
vellée contre lia., l’Angletere eft le pays 
qu’il auroit choifi pour afyle. 

En attendant, il revint en France. On 
y avoit didbus l’Qrdie des. Jéfuites. Cette 
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Société d’intriguants, cette cabale éternel- 
le , à laquelle le ralUoient tous les ambi- 
tieux fans mérite > cette Société funefte 
au moeurs & aux progrès des lumières 9 
n’avoit point été profcrite par des Philo- 
fophes. Ils auroient détruit TOrdre, mais ils 
auroient bien traité les individus. Les 
■Parlements , pour la plupart Janféniftes > 
avoient traité l’Ordre comme ils le dé- 
voient ) & les individus avec barbarie. 

M. Helvetius avoit appris que ce Jéfuite 
'qui avoit abufé de la confiance , & trahi 
Ion amitié , ce Jéfuite qui lui avoit lait 
perdre les bontés de la Reine y & anime 
contre lui les tartuffes de la Cour y étoit 
confiné dans un village y où il fouffroit 
dans fa vieilleflè la plus extrême pauvre- 
té. 11 alla trouver un des amis de ce mal- 
heureux y & lui donna cinquante Louis. 

^ Portez- les y lui dit - il y au Pere y 
mais ne lui dites pas qu’ils viennent de 
moi. Il m’a offenfé y ôc il feroit humilié de 
recevoir mes lècours ». 

M. Helvetius y dans fà retr^te de Vo- 
té y s’occupoit à développer y à prouver 
les principes du livre de VEfprit ; mais .il ’ 
ne vouloit plus rien donner au public. U 
voyoit la Philofophie perfécutée par des 

cabales 
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cabales puilfantes , fe former peu de dif* 
dples & aucuns proteéleurs. Il en ctoit 
affligé ; itiais il n’en étoit pas étonné. » La 
vérité 5 difoit-il ) qui ne peut jamais nuire 
' au genre humain , ni même k aucune de 
ces grandes Sociétés qu’on appelle les Na-’ 
lions > eft fouvent oppofée aux intérêts de 
ce petit nombre d’hommes qui font à la 
tête des peuples. Ici vous avez de grands 
corps qui font tous remplis de ce qu’on 
appelle l’efprit de corps. Ils tendent fans 
ceife à ufurper les uns fur les autres , 8c 
tous fur la Patrie. Elle devient comme 
une grande famille , où les aînés veulent 
exclure les cadets de tout partage. Com- 
ment lèra reçu de ces corps un Philofophe 
qui viendra leur dire ; avant tout , Ibyez- 
citoyens , voilà vos fonctions ; remplif- 
fez-les avec zèle. Voilà vos droits , cou-' 
fervez-les fans les étendre. Là, des Mi- 
niftres d’un efprit borné , & d'un carac- 
tère altier , incapables de voir les abus qui 
(è font introduits , 8c ceux qui tiennent 
à la conÜitution de l’Etat , font conduits 
par la routine 8c la fuivent : ils n’ont 
point l’habitude de méditer. lronr*»ils là 
la prendre? C’eft ce qu’il faudroit faire 
cependant, pour corriger ces abus que la 
Philofophie vient leur montrer. Us ont 
^ome y, d 
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des fantaifies , des projets pour leurs fa- 
voris ) leurs parents. Croyez-vous qu’ils 
puifTent entendre dire fans impatience > 
qu’ils ne doivent avoir en vue que le bien 
de l’Etat? Qu’ont-ils à,défirer? De ne 
point éprouver de coptradiéUon. Et pour 
cela que faut-il faire ? Oter à l’autorité 
toutes fes bornes , dût on lui oter toute 
fa folitude. Mais ces abus que les Minif. 
très rcfpeélent ou tolèrent > à qui font-ils 
nuifibles ? A la Patrie, qui n’eft qu’un 
vain nom. A qui peuvent-ils être utiles ? 
‘Aux Grands. Jugez ce que ces Grands 
penferont d’une fe^e d’hommes qui leur 
propofent d’être modérés & juftes. Le 
Prince, les Grands font environnés de 
Prêtres, qui, dans les fiècles d’ignorance , 
ïégnoient fur les Princes & fur les peu- 
ples, Si le monde s’éclaire , ils feront 
moins relpedlés , dç on les verra comme 
des hon)ri)es fouvent dangereux. Peut- on 
Ipur favoir mauvais gré de refpece de ra- 
ge avec laquelle ils déchirent la Philofo- 
pliie ? Doit - on s’étonner qu’ils foient 
bien reçus dans les Cours , où ils vien- 
rjent dire : Dieu vous a donné la puif* 
lance ; il nous charge de l’apprendre aux 
peuples. Au lieu de vous fatiguer à faire 
de bonnes Loix , à donner l’exemple 
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l’amour de la Patrie , forcez les Nations 
à nous croire , & lailfez - nous faire : ce- 
la eft plus aifé. 

>» Vous voyez la cupidité des hommes 
de mon ancien état, & celle des Cour- 
lifans ; ces gens - là laiflèront-ils établir 
en paix que leurs fortunes ne font pas tou- 
jours légitimes , & qu’ils en font un ufa- 
ge odieux ? Pourront - ils confentir qu’on 
les làflè rougir de ces mêmes richeflès , , 
qui font l’aliment de leur orgueil ? Vous 
voyez que la Philofophie doit être pour- 
fuivie dans les paîds & jufques dans les 
cabanes, pour les clafles de la Société , 
qui du moins , pour un moment , déter- 
minent l’opinion ; '& devant qui la Phi- 
lofophie a t-elle à fe défendre ? Quels font 
fes juges ? Des fots. Mais, me direz-vous, 
il y a dans la Nation des Gens de Lettres 
eftimables , qui fans être au nombre des 
Philofophes , adoptent leurs principes , 
s’en parent & les répandent. Je réponds 
qu’il y en a peu. Les hommes qui n’ont 
que de refprit font les rivaux humiliés des 
hommes de génie , & les détellent. Vous 
auriez compté plus d’un bel efprit dans 
les dctraéleurs de Defcartes ôc de Cor- 
neille , & plus près de nous, dans ceux de 
Voltaire, de Momefquieu, de Buffort 


Digitized by Coogle 



txxvî '^ R E F J C E. 

& de Fontenelle. La Fhilofophie réduit 
le bel efprit & les petits talents à leur 
jufte valeur ; & ils ont intérêt d’unir leur 
voix à celles des hommes frivoles 6c cor- 
rompus qui s’élèvent contre toute liberté 
de penfer. Savez vous pourquoi » depui» 
la révolution d’Angleterre , la Fhilofophie 
y eft honorée 6c heureufe ? c’eft qu’ea 
Angleterre l’intérêt général ôc l’intérêt 
particulier ne font point oppofes; c’eft qu’il 
y règne l’amour de l’ordre ôc de la Patrie, 
Si l’honneur véritable y û l’efprit de cito- 
yen , fl les vraies vertus renaiflbient ja* 
mais chez les Nations où la Fhilofophie 
eft perfécutée , elle y auroit de la confi- 
dération. Si ces Nations au contraire tom- 
bent fous le defpotilme) ôc par coniéquent 
fe corrompent de plus en plus , la Fhilo- 
fophie y fera profcrite pour jamais *•. 

C’eft d’après ces idées que M. Helvé- 
tius éioit revenu à fon premier talent , ôc 
qu’il ne s’occupoit plus que de Iba Poëme 
du Bonheur. Ce talent qu^l avoit laiffé 
fans en faire ufage, ne s’étoit point affoi- 
bll On peut en juger par le fixieme chant, 
ôc par une partie du quatrième , qu’il a 
compofé l’été dernier. 11 comptoit travail- 
ler encore plufieurs années à cet ouvrage , 
ôc le donner lorfque fes amis ôc lui en fe- 
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îbîent contents. Et à quel degré de per-, 
feélion ne l’auroit-il pas porté ! 

On remarqua au commencement de 
1771 quelques changements dans fon hii- 
meur & dans fes goûts. On ne lui trouvoit 
pas (à férénité ordinaire. 11 aimoit moins 
les converfations qu’il avoit le plus aimées. 
L’exercice le fatiguoit > il n’aîloit prefquc 
plus à la chafTe. Ce changement n’allar- 
moit pas fa famille & fes amis. On étoit 
bien loin de le regardercomme un figne de 
décadence. On l’attribuoit à des caufes 
morales. Ces deriiieres années ont été l’é- 
poque des malheurs publics auxquels M. 
Helv'etius fut fort fenfible. Le défordre 
des Finances , & le changement dans la 
Conftitution de l’Etat ) répandirent une 
confternation générale. Un grand nom- 
bre de fuicides dans le Royaume, un plus 
grand nombre dans la capitale , font des 
trilles preuves de cette corifternation. Des 
maux phyfiques l'augmentoient encore^ 
Les récoltes n’étoient point abondantes» 
Tandis que la difette a duré , les aumô- 
nes de M. Helvetius n’ont pas permis à fes 
Vaffaux d’en fbuffrir. Dans ces années 
malheureufes , il a prolongé foii féjour à 
fa campagne, qui lui devenpit plus chère 
par le befoin qu’elle avoit de lui. Et 
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d’ailleurs le fpeilacle d’une mifere qu’il 
ne pouvoir foulager y lui rendoit trifle le 
lejour de Paris. 11 y faifoit cependant de 
grands biens. Tous les jours on introdui- 
îbit chez lui , avec beaucoup de myftère, 
quelques nouveaux objets de fa génécofité. 
Souvent en leur prélènce , il difoit à fon 
valet de chambre : a Chevalier y je vous 
défends de parler de ce que vous voyez 9 
même après ma mort «. 

11 lui arrivoit quelquefois d’e'tendre fes 
libéralités fut d’alfez mauvais fujets ; & 
& on lui en faifoit des repcoches. » Si 
j’étois Roi; difoit-il , je les corrigerois ; 
mais je ne fuis que riche , & ils font pau- 
vres ; je dois les fecourir ». [ 

Sa bonne conftituüon St une fanté rare- 
ment altérée, fembloient lui promettre une 
longue vie Cependant de jour en jour il 
fentoit qu’il peardoit fes forces. Une atta- 
que de goutte qui fe portoit à la tête Se 
à la poitrine > lui ôta d’abord la connoiC- 
lance , & bientôt la vie, 

Le 26 Décembre 1771 , il fut enlevé à 
fa famille , à fes amis , aux infortunés , Se 
à la Philofophie.. 

Peu d’hommes ont été traités par la Na- 
ture auffi bien que M.,Helvetius. Il eri 

avoit Jte^u la beauté } la fauté Sc le génie;! 

» 

{ 
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Dans fa jeuneire il étoit très-bien fait. 
Ses traits étoient nobles & réguliers. Ses 
yeux exprimoient ce qui dominoit dans 
fon caradlère , c’eft à-dire, la douceur 6c 
la bienveillance. Il avoit l’ame courageu- 
fe & naturellement révoltée contre l’in- 
juftice & l’opprefTion. 

Perfonne n’a dû être plus convaincti 
que lui que pour réuffir à tout , il ne faut 
que vouloir fortement. Il avoit été bon 
danfeur , habile à l’efcrime, tireur adroit , 
Financier éclairé , bon Poète , grand Phi- 
lofophe , dès qu’il avoit voulu l’être. Il 
avoit aimé beaucoup les femmes , mais 
fans palTion , & entraîné par les fens ; il 
n’avoit pas dans l’am.itié de préférence ex- 
clufive. Il y portoit plus de procédés que 
de tendrelTe. Ses amis dans leurs peines , 
le trouvoient fenfible, parce qu’il êtoit bon. 
Dans le cours ordinaire de la vie , ils lui 
ctoient peu néceflàires. Sa converfation 
étoit fouvent celle d’un homme rempli de 
fes idées , & il les portoit quelquefois dans 
un monde qui n’étoit pas digne d’elles. Il 
aimoit aifez la difpute , & il avançoit des 
paradoxes pour les voir combattre ; il ai- 
moit à faire penfer ceux qu’il en croyoit 
capables ; il difoit qu’il alloit avec eux 
I h ckajfe des id^^h li avoit les plus 
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grands égards pour l’amour propre des 
autres ; & il fe paroit fi peu de fa fupc- 
riorité , que plufieurs hommes d’efprit 
qui le voyoient beaucoup y ont été long-, 
temps fans la deviner. Il craignoit le com- 
merce des Grands : il avoit d’abord avec 
eux l’air de l’embarras & de l’ennui. 11 a 
aimé la gloire avec paffion , & c’eft la 
leule palfion qu’il ait éprouvée ; elle lui a 
fait aimer le travail , mais elle n’a point 
infpiré fes bienfaits. Perfonne ne les a ca- 
chés avec plus de foin. Il n’auroit pas don- 
né à fes plaifirs un temps qu’il defiinoit à 
l’étude : ôc dans fa jeunelTe même y lorl^ 
' qu’il étoit retiré dans fon cabinet y il n’é- 
toit permis de llnterrompre qu’aux mal- 
heureux. 
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LE BONHEUR, 

. POEME.' 
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CHANT PREMIER. 


ARGUMENT. 

f 

Xe PoïVM chsrcfis dant iuel état t/ dans quelle Jbrtt 3è 
t iiens la Nature a placJ le Bonheur, llinteip'oge lu 
fage[fe , ipii lui montre les avantages îy les inconvé- 
nients de ce que l’homme appelle des biens i D'abord 
* ' les plaijîrs de l amour , Us rendent l’homme heureux 
pendant quelques momens ’, mais Le dégoût ^ l’ennui 
les fuivent ; ^ ceux qui Je font trop abandonnés à res 
plaijirsfe trouvent dans un âge avancé yjuns rejfource 
pour le Bonheur. La fagcjfe lui montre les plaijirs ^ 
les troubles de l’ambition j Jes ravages fes crimes. 
Le Poème conclut que Ji les grandeurs font une Jburce 
de plaijlr j eHes donnent encore mains le Bonheur 
les voluptés des fens. 

Longé dans les ennuis , Wiorame , difbîs-je 
un jour , 

Eft-il donc au imlheur - condamné fanîretour.^ 
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2 L E B O N H E ü «; 

Quels ven;s impétueux ô puifTante SagèfTe ! . ' 

De riile du Bonheur me repouiTent faos'cefïè? 

Que (i'écueiîs menaçans en défendent les bords! 

O fi tous les mortels jettés loin de liés ports , 

Par les couraiis divers des opinions folies , 

Sontau milieu des mers, des vaifiêaux làns bouÊ 
' foies , 

yieos me fervir de guide ;.eh, que puis-je fans toi • 

J’ai cherché le bonheu» j il a fui loin domoi^ 
Tenant en main le fil d’une fauffe efpérance , 
3‘erre dans les détours d'un laibyrinihje -immenlc.'. 
EA-ce dans les platfirs ,'les biens ou la grandeur ' 
Quôl’hommedoit pouïfttiVr& & trouyer le Bonj 
' ' beur? 

Sageïïè^ c’eAàtoîde réfoudre mes doutes ? 

De la fiiicité daigne m’ouvrir les.routes, - 
Je dis ; ÔC d^unfonimeil les fbnges confolans,. 

Obi calmé par dégnés le trq^Me de- mes fe ns ^ 
LesCieux lé font ouverts : dans l’azur, d’une nu« >' 
La Sagefle foudain s'ell offerte à ma vue. • " 

Simple dans fes difeours j aimable en fon accueil ^ 
Elle n’affcéle por-.t un pédantefque orgueil. 

D’une faufle vertu dédaignant l’impoAure >' ^ 

Elle-même applaudit aux le(,ons d’Epkure. 
Indulgente aux humains , Ibn fjom impétieuK 
De fa paifible Cour n'écarte point les jeux. 

Je viens , dit-elle , ici partager tes aHarmes » 

Do tes humides yeux je viens tarir les larmes , 
'l''app: en<ire qu’au hasard portant touicun tes pas 5 
Tu cherdros le Bonheur où le Bonlieur n’efi pas. 
Mai tho aux diveis féjoiirs qu’habitent la moUeûê ^ 
La f.cie anibition , la Awdidé richelfe j- ■ 
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C H A N T I. 3 

Tu Verras qu’en ces lieux > l’infenfé ne pourfuit , 
5 ^ue le£nuôme vain d’un Bonheur qui le fuit. 

Elle dit; je me trouve au centre d’un boccage i 
Une onde vive ÔC pure en rafraîchit l’ombrage. 
Sous un berceau de myrte eft un trône de fleur» , 
L’art en a de fa main nuancé les coultui s. 

Du concert des oifeauxraon oreiile eft charmée. 
D’arbrilfeaux odorants la terre eft pzrftiméc i 
Leurs efprits exaltés ont embaumé les airs. 

Aux cliarmes de l’amour tous mes fens font ou£ 
verts. 

Dans ces lieux enchantés tout refpire l’ivreftè.' 

C’eftici , dit mon guide j où règne la mollelïe.’ 
Je la vois : que d’attraits à mes regards fupris l 
Les rofes de ton teint en animent les lys. 

Son corps eft demi-nud 3 fa bouche demi-clofc : 

Sur l’Albâtre d’un bras fa tête fe repole. 

Des flammes du defir fon œil étincelant , 

Appelle le plaifir fur fon fein palpitant. 

Du folâtre Zéphir l’baleine caieflante j 
Soulève mollement fon écharpe flottante : 

Sa coquette pudeur aux tranfports des Amants j 
Oppofe CCS Iburis , ces refns agaçants , 

Ces prières , ces cris , cette foible dèfenfe , 

Qui flattant leur efpoir 6 c provoquant l’offenlè j 
Au deflr enhardi permet de tout ofer. 

Mais quel charme Inconnu me force à m’arrêter? 
Je vois de? champs en fleurs 3 voluptueux théâtre 7 
Où variant fes yeux 3 la vive Hébé folâtre. 

La conduit par les ris , je m’avance & je vols * 
Des Nymphes s’enfoncer dans l’épaifleur d’un bois. 
Leur beau corps elt couve: t d’une ga^e Icgcre 3 , 
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âf Le b o n h e y k: 

Qu’en replis fur leur fcin attache l’art de plaire ? 
.Obftacle aux doux plaifirs , mais obftacle impul- 
fant J 

Le voile eft déchiré , l’amour eô triomphant. 
L’amant donne & reçoit mille bailèrs de flamme > 
Sur fa brûlaiHte-lèvre j il fent errer Ion amc > 
l3efes foupirs prelTés le bofquec retentit, 
pans les bras du. plaihr ] la,beauté s’embellit. 

Plus loin >.près d’un ruiflèau >foût les jeux de la 
lutte i, 

C’eft là qu’à fon Amant une Amante difpute , 

Le myrte des faveurs que fa main veut cueillir. 

Je ks vois tour à tour s’éviter . s’afl'aillir. 

La Nymphe tombe enfn fur l’arêne étendue. 

Que de lecrets appas font ofFeîs à la vue ! 

A de s cris impuilTams fa pudeur a recours, 

Les eaux ont réfléchi leurs jeux & leurs amoars, ■ 

Je le féns , dis- je alors ,, tout làge eft Sybarite. 
Cherche-t-on le bonheur ? c’eft ici qu’il habite. 
Reine de cés beaux lieux , je fui / à vos genoux j 
Prêtreflts du plaiûr , je me confacre à vous. 

Mais déjà les Amants plus froids dans leur# 
Careflês , 

'Au fein des voluptés épuilbient leurs tendrefles J 
Leurs yeux ne bxilloient plus des flammes du defir > 
Et la langueur en eux fuccédoitau plaifir. 

Pans ces lieux fortunés , hélas ! dis-je , ô Sagefle j, 
Le rapide Bonheur n’eft qu’un éclair d’ivrelie. 

Eh quoi! pour ranimer les befoins faiisiaits , 
Eaboa«té n’auroit plus que d’iiupuilTants ai traits J 
içi rien n’eft durable. Il eft vrai , dit mon iguid& ^ 
X.oifqu’à CCS jeux di /ers lajeumfic prOhd* j 
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C If A N T T. S: 

SI tu vbîsauplaîlîr fuccéder les langueurs j 
Si les ronces déjà crbilïcnt parmi les deurs ; 

^uand Hébé dil'paroît » le Ciel ici n’envoyej 
Que des chagrins cuil'ants Tans mêlangç de joye; 

Et ce temple où ton œil cherche encor le Bpn» 
heur , 

Foulé par les dégodtSj n’eft qu’un féjour d’horreur^ 
Elle dit : Hébé fuit j déjà fur ces bocages > 

JBorée au front neigeux ralTcrable les nuages j 
Etl'ur un char oblcut tranfporté par ies vents 
Le froid hiver détruit le palais du printemps. 

De fes ramaux alors la feuille elt détachée j 
L’onde fe confolideèc l’heibe elldélï'échée , 

Un noir brouillard fuccède à la clarté du jour.' 

Sut le trône oùrégnoient la moilell'e & l’amour y 
Que vois- je ? c’eft l’ennui i monftre qui fe dévore > 
Quife fuit en tout lieu > fc retrouve & s’abhorre. 
Son front livide ell ceint d’un rameau de Cyprès. 
Les Amants près de lui pouffent de vains regrets j 
Ces malheureux qu’alors aucun tranfport n’eu; 
damme j 

Sondent avec effroi le vuide de leur am«. 

Déjà l’infirmité , les yeux éreînts 5c creux» 

Le corps moité courbé far un bâton noueux > 

A de l’âge caduc hâté le lent outrage , ^ 

Et de fen doigt d’airain fillonné leur vtfage. 

Ils invoquent la mort J cfpoir du maihemeux: 

Et la trop lente mort fe refufe à leurs vœux. 

Ah! m ecriai-je alors, dans ce temple champêtre,' 
Le bonheur ne fut donc que luire & dilparaître î 
Sybarite , pourquoi ces regrets impuiffants i 
7ant de plaiiirs paffés font tes malheurs préfents. 

J1 pouYWt être heareux , répliqua la Sagefic 
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Que l’amour de plaifirs eût fêmé fa jeunelïê ; , : 

L’amour eft un prél'ent de la Divinité. 

• •••**• • • 

Il pouvoir en jou'r j mais il devoir en làge 
Se ménager dès-lors des plaifirs de tout âge. 

Que lui lérvent hélas ! ces regrets fnperhus? 
L’inutile remord n’eft qu’un mallteur de plus.’ 

O mon fils , il ne fait au printemps de fa vie 
Goilter qu’un leul plaifir , la fource en eft tarie. 
Trop fenfîble à Tes maux, tu plains un malheureux : 
Toutefois il l’eft moins qu’un foi ambitieux. 

Il eft d’heureux inftants, où plein de fa tendrcfl^' 
Un Amant en voudroit éternifer l’ivrefle. 

Mais il n’en eft aucun , où libre de deflr , 
L’ambitieux voultit s’arrêter pour jouir. 

La grandeur qu’ü obtient toujours porte avec elle >. 
Limpatient efpoir d’une grandeur nouvelle. 

De eet cfpoir rempli naît un defir nouveau j 
^’eft d’efpoir en efpoir qu’il arrive au tombeau. 

Elle dit , & du temple où régnoit la molleflè> 
Tranfporté tout à coup au char de la Sagefle , 
Nous voulons : fes courfiers en trayerfant les airs J 
SouS leurs rapides pieds font jai lir les éclairs. 

Mais fournis dans leur fougufe à la main qui lesguide> 
Ils fondent tout à coup dans une plaine aride. 

Là s’élèvent des Monts couverts de toutes parts , 
Des débris & de morts confufiment épars. 

Leur croupe ravagée & leurs fuperbes faîtes 
Sont éclairés du foudre & battus des tempête?.’ 

Quel eftroi saefaifit ! quels cris tumuliuetix! 
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C H A N T I. 7 

far quel efpoîr guidé lur ces monts orageux J 
Ce héros tente t-il d’efcalader leurs cîmes ? 

Quel eft ce roc altier j environné d’abîmes , 

^ui fort d’entre ces monts , ôc femble atteindri 
aux Cieux ? 

C’efl cet écueil célèbre où les ambitieux , 
Etouff.int du remord la voix trop importune i 
Viennent , dit la Sagefle , implorer la fortune l - 
Kevêiir leur orgueil de ces biens apparens , 

De CCS titres pompeux , ces dignités > ces rangs ; 
De cette pourpre enfin 5 de ce pouvoir l'uprême/ 
Fantôme du Bonheur Ôc non le Bonheur même l 
Au pied de ce rocher , fur ces débris épars , 
rTu vois l’ambition porter des yeux hagards. 

Ce monftre errant fans cefle aux bords de cet 
abîmes , 

Rongé p-ar les chagrins , efeorté par les crimes , . 
^Troublé par le préfent , rarement y peut voir , - 
L’avenir embelli des rayons de l’efpoir. 

La prévoyante crainte'à travers les ténèbres , 

Le lui montre éclairé par des lueurs funèbres 
A lui-mêipe-odieux , fouvent pour le punir ^ 

Le Ciel lui rend préfents tous les maux à vehûi 

Ô folle ambion, reprenoit la Sagelïè > 

Déj^ gronde fur toi la foudre vcngerdïè. ’ 

En vain la trahifon , la fourbe & ies fureurs i 
Ont aplani pour toi la route des grandeurs > 

'Au t:ône où tu t’aifieds , tu portes tes allarmeSy 
J’j vois ton voile d’or inondé de tes larmes. 

Elle dit , & j’entetvls fir ces monts caverneux > 
L’ambûron pouffer des hurlements affreux. ‘ ^ 
§C5 cris font répétés aux deux bo«s de la terre 
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9 L B' B O Nf H E U r; 

Avec un bruit pareil au bruit fourd du tonuerrcg- 
Tous les ambitieux accourant à fa voix , 

Par trois chemins divers s’avancent à la fois. 

Les premiers, précédés de la pâle épouvante^ 

Le bras enfanglanté , la tête menaçante , 
Marchent en décochant les flèches du trépas j 
La défolation fe roule lûr leurs pas ÿ 
L’efclavage les fuit , traînant fes lourdes chaînes^ 
Et conjurant la mort de terminer fes peines, 

1 Tu vois, dit le Sageflè , avancer les guerriers 
Que la vidoire a ceints de coupables lauriers, 
ï léaux du monde entier, fes maux font leur ou; 
vrage. , . 

Mais quels triftes accens ! quel effroi! quel ravage ^ 
Que la terre à ma vue offre d’alpeds divers î 
Levant eux des palais , derrière eux des déferts, 

Ici vois la terreur , à l’œil fixe , au teint blême , 
Qui fuir ^ s’arrête , écoute & s’effraye elle-mênaej. 
Plus loin c’eft la fureur , la froide cruauté , 

Qui de leurs pieds d’airain foulent l’humanité. 
L’aveugle déf.fpoir qui nourri pour la guerre, 

Le bras nnd , l’œil uoublé , court , combat Si 
s’enferre. 

Vois ces fiers Conquérants,ces>fuperbesRomains,’ 
Sousle poids de leur gloire oppreffer les hum ain^ 
Vois les pas des héros marqués par k carnage j 
La mort, fous nul afped,préfenie à leur paflàge , 

Les templts de la paix tombant à leurs regards^ 

Et les Art» éperdus fuyant de toutes parts. 

Voilà donc les mortels dont la terre en fîlence 
Adore les décrets Si vante la pui/Tance !, 
f^at'tout OA leur conftruitdes tombeaux làflutux 
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t)’un ponvoir qm n’efl plus monuments orguet^ 
leux. 

On les élève au Ciel j l’Uni vms les admire 
Avec Tes deftruéleurs , c’eft ainfi qu’il conlpire 
Et qu’en défî.ant les fureurs des héros > 

L’homme les encourage à des crimes nouveaux. 

O vous d’un faux honneur imjmidemment avide> 
Qui dans le' champs de Mars confacre* l’honû- 
eide , 

Puiffiez-vous , ô mortels , mefurer déformais 
L'éioïlinedes Kois au bonlieur des luj.ts ! 

Mais plus loin quelle troupe > humble en fà con^ 
tenaiice , 

Par des fentiers obfcurs jufqu’à ces monts s’avancel 
Quels mortels affedam le mépris des grandeuis» 
Penlent par ce dédain parvenir aux honneurs ? 

Qui marche devant eux { La double hypocrifie >' 
Monltre étique ôc cruel dont lame efi endurcie 
A l’horreur des forfaits qu’il femble déteifer , 
Comme au mépris du Dieu qu’il feint de refpcderil 
Son front fombre & livide eft Ibuillé de peulSere ^ 
Son inflexible orgueil efl caché fous la haire. 

11 guide fur ces monts d’autres ambitieux. 
Implacable en f» haine > il écarte loin d’eux » 

La tendre charité qui brftlant d'un laint zélé > 
Heod aux humains l’amotir que les Dieux ont poujn 
elle. 

Des aveugles mortels fbn trône refpedé> 

Efl fondé fur la fraude Sc la Ilupidité > 

Sur la crainte d’un Dieu qu’en fecret il blalphcoi&g 
Sur la crédulité qui s’aveugle elle-même. 

De toutes, les vertus zélé perféçuteur 



16 L E B O N H E U K. 

La paix eft fur fon front & la guerre en fon çœur ^ 
Avec horreur le Ciel & le voit & l'éeoute. 

Mais détourne la vue & vois par cette route I 
Sur ce même rocher , gravir ce Courtilan , 

Au Palais d’un Vifîr , caméléon changeant , 

Qui rampant à la Cour , dédaigneux à la ville ; 
Perfide à fesamisj à l’Etat inutile, 

Et fier du joug des Rois qu’il porte avec orgueil 
Attend à leur lever fon bonheur d’un coup d’œil. 

Que le bonheur lôuvcnt eft loin du rang Iut 
prême ! 

.Vois cet infortuné tout feul avec lui même : 

Le remord inquiet l’effraye & le pourfuit , 
L’enferme en fes rideaux & le ronge en Ibn lit; 

i 

Cependant julqu’au pied de la roche fatale,' 
Qu’environne la foudre , où la fortune étale 
Ces titres , ces grandeurs fi chers aux préjugés , 
Tous les ambitieux s’étoient déjà rangés. 

Prêts à l’efcalader , ils s’avancent en foule ; 

La terre fous leurs pas mugit , tremble, s’écrouIe| 
Je Içs vois à l’envi graviffant fur ces monts , 
S’eiitre-précipiter dans des gouffres profonds. 

Je vois briller l’acier dans leurs mains meurtrières,; 
Les orgueilieuît Sejans frappés par les Tibéres : 

Les Arons à leurs pieds renverfer les Dathans 
Les Bajazets tomber aux fers des Tamerlans. 

Par-tout je rencontrois des objets d’épouvante 
L’effroi glacoit mes fens , quand de la main puif; 
lante , 

Lafortun£ aufiitdt un bandeau fur les yeux i 
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Cherche & prend au hazard un de ees or j^ueillcux^ 
Elle même le place au plus haut de fon tiftne. ; 
C'eft là que fous le dais l’ambitieux s’étonne j 
Seçlaint d’être à ce terme où fon cœur doit fentiï. 
Le malheur imprévu d’exifter fans déflr. 

Quoi! di'bit-il, frapé de terreurs légitimes , 
Confuméde remords allumés par mes crimes > 
Entouré d’ennemis prêts à me déchirer , 

J’aurai donc tout à perdre & rien à defirer ? 

Quel malheur eft le mien. ï Eh quoi! ma prtvOr 
yance . , , 

De toutes mes grandeurs m’a fait jouir d’avance .. 
Quoi j’y fuis infenfible alors que j’y parviens ? 

J’ai toujours à rougir des honneurs que j’obtiens ? • 
Ouvrage du hazard , méprifable à moi-même^ j 
Je voud-tois m’ignorer dans ma grandeur luprempj 
Quel plus rude tourment pour un ambitieux , 

Que le malheur confiant d'être vil à fes yeux ! 
Surchargé de refpeéls i qui les rend? labafleflc» 
La fouple trahifon , le befoin j li folblelfe. 

De ces lâches refpeéls les fervilcs tributs , 

Sont payés à ma place & non à mes vertus.' 

Je veux qu’à mes talents , je dufle ma couronne r 
C’eft l’intrigue j dit-on , c’eft le fort qui la donne» 
Lorl’que par mes vertus j’ai fçu la mériter , 

La terré trop long - tems a le droit d’en douter. 
Oui : ces ambitieux à qui l’on rend hommage > 
Sages aux yeux du fou ; fpnt foux aux yeux d* 
fage. ■ 

^ »./ ■ -• 

Qu’un grand eft quelquefois petit aux pref 
miers rangs ! 

Comme il s’anéantit devant les grands talents ! 
yn nain en eft plus nain placé fur les 
tagnes, 


Z 
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Ün géant plus géant debout dans les campagne«3 
O grand , de quelqu’honneur que tu ‘fois revêtu ^ 
Tu n’en iinpofes point à l’œil de la vertu ! 
î)ans toi > dans ta grandeur j je ne vois qu%n 
phofphore > 

Qm biille de l'éclat du feu qui lè dévore. 

En ptoye k tes ennuis , afiailTé fous leur poids- > 
Tu foulfres chaque inÜant les maux que tu ptén 
vois. 

Je fuis de tes touraients le fpeélacle fancfts î 
SageHe ; arrache • moi du lieu que )e déteüe^ 

.3 


La terre s’ouvre alors , la mer monte & mugit ^ 
L’ambitica s’eovole êc le mont s'engloutitt 
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les TÎcheJit fo^tt moins des biens réels que le moyen 
fen acquérir j les chercher pour elles -mêmes » 
'c'cft n’en pas connaître Vujage. Ze riche igno- 
. . rant éprouve V ennui , le m/pris des hommes a ta- 
lents , des Savants. Il ne faut point de connoijfancee 
dans une fortune bornée : la Nature indique les jouif- 
fances. IL faut des lumières pour jouir d’une grande 
fortune qui ne ferait qu'à chrrge » fi elle ue don- 
nait de nouveaux goûts. Rccherchei^ donc le commerce 
des Philofophes (f des Savants, Apprene;^ a penfer 
. avec eux > en vous défiant de leurs fyjtêmes. Les 
Stoïciens ont placé le bonheur dans le calme d’une 
ame impaJfihU ? état chimérique ~Sont l’orgueil 
peut perjuader Pexijiences fans en être perfuudé lui- 
iN.'ine. 

I l’amour} lès plaîfirS} le faite & la grandeur# 
N'ouvrent point aux mortels ie temp.e du Bon- 
.heur#. 
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3Faudra-t-il le chercher aufein de la richelîêî 
On ne Vy trouve point , répliqua la SageiTe. 
ï-«a richelfe n’eft rien ; les ftétiles métaux , 
S’enferment en leur fein ni les biens , ni les 
mau>. 

L’or a fans doute un prix qu’il doit à fon ufage | 
Echange du plaiSr entre les mains du fage. 

Dans celle de l'avare , il l’eft du repentir. 

Sans attraits pour les Arts , de quoi peut - il jouir? 
Son, ce n’eft pas pour lui que Bouchardon deliine. 
Que Hameau prend la lyre , & Milton imagine j 
Qu’Uranie âlevé le plan des vaftes Cieux , 

Que fur fon roc encore aride & nébuleux , 
Fontenelie répand les fleurs & la lumière , 

£t qu’au pied d’un ormeau le front ceint d’un 
lierre , 

Il inftruit les Bergers à chanter leur plaiflr. 

L’opulent accablé du poids de. fon loilir ; 
(Eux lymbes de l’ennui conduit par l’ignorance > 
Cherche en vain le bonheur au fein de l’abondance^ 
Fatigué de fon être , il ne jouit jamais v ■ 
Que du plailir greffier des belbins fatisiaits. 

Son imbécillité croît avec là richefle. 

Ne t’en étonne point , ajouta la Sagelfe , 
Tout homme à l’ignorance en naiflant eft livré. 
Difciple des objets dont il eft entouré, 

Si du den de penler il n’a point fait d’ufage > 
Si fon orgueil jaloux l’écarte loin du fage > ; 

A la caducité parvenu fans talent , 

Son corps tft d’un vieillard , Ibn efprit d’un'enfe 
V fant. 

Ennemi du (avoir , il lui paroît futile 
jL’argent eft tout pour lui , ^l’étude eft inuûiés 


t 
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Tenant j aonveau Midas toujoursTœil arrêté , 

Snr l’or j ce vil objet de (à cupidité , 

Sous fes riches lambris , que fait-il ? il végété. 
Là I fa flupidité tranquille ôi fatisfaite > 
iV oudroit par les mépris avilir les Savans : 

Pufein de l’.opttlence , ilinfulte aux talents. 

Mais admire en fecret l’Ecrivain qu’il déprime.’ 
Le dédain eft fouvent un aveu de l’eiîime. 

De queIqu’éclat,mon filsj dont l'or frappe tes yeux. 
Son polTelTeur avide eft rarement heureux. 

Il a peu de vertus. Faftueux , Toupie & traître , 
Tyran avec l’tfclave» efclave avec le maître , 
Comme l’ambitieux , jaloux de fes rivaux. 

Sans avoir fes talents , la riche a fes défauts^ 
Peut-être n’eft-il point aux coups du fort en butte ; 
Tel qu’un fier Conquérant toujours près de fa chiite: 
Aux grands revers fans doute il eft moins expofé i 
Mais auifi , dit mon guide , il eft plus méprifé. 

Les dangers que l’on" brave ennobliflent les crimesi 
Tous les ambitieux palTent pour magnanimes j 
Souvent plus criminels , ils font moins odieux : ■■ 
La fortune en un jour les perd , nous venge d’eux î 
Et l’efpoir de leur chiite attiédit notre haine. 

Quelle eft l’ame d’ailleurs allez libre & hautains^ 
Pour ne voir les grandeurs que d’un œil de mépris? 
Leur éclat en impofe j & pour un fi grand prix , 
Chacun ponant en foi la femence du ciime , 
L’excufe dans un autre , ÔC quelquefois l’eftimei 
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: Bonheur n’eft pas. 





'l5 L E B O N H E Ü R. 

Relégué par le Ciel au Palais de Piutus. 

Où le clierchcr , difois-je ? eft-cc auprès de ce# 
. Sages , 

Dont le nom eft encor refpeélé par les âges f 


Us ont été fouvent de hardis impofleurs ; 

Admirés de la terre , ils l’ont rempli d’erreurs ; 
Ont fait dans l’efpoir vain d’expliquer la Nature $ 
Sous le nom de SagelTe adorer l’impoHure. 

Un Perfc , le premier , le dit ami des Dieux i 
Ravifleur de la flamme & des lêcrcts des deux » 
Le premier en Afie , il aflemble des Mages , 
Enlêigne tbllcmem la fcience des Sages. 

Il peint l’ablme obfcur , berceau des éléments J 
Le feu } fecret auteur de tous leurs mouvements.' 

Le G rand Dieu > difoit-il , fur fon allé rapide j 
Fendoit avant le temps les vaües mers du vuide j 
Une fleur y flottoit de toute éternité. 

Dieu l’apper^oit , en fait une Divinité. 

Elle a pour nom , Brama > la bonté pour eilènce ^ 
Ce lùperbe Univers eft fils de là puiflance, 

Par lui les mouvements fuccédent au repos » 

Le pavillon des Cieuxle détache des eaux. 

Du fédiment des mers le Dieu pétrit la terre; 

Les nuages épais où roule le tonnerre^ 

Sont par le choc des vents enflammés dans les airs; 
Le brûlant Equateur ceint le vafte Univers. 

Brama du premier jour ouvre enfin la barrière ; 
Les Soleils allumés commencent leur carrière , 
Donnent aux vaftes deux leur forme leurs 
couleurs » Au$ 
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Aux forêts leur verdurcjaux campagnes leurs fleurs 
Ami du merveilleux , foible , ignürantjcrédulc;^ 
Le Mage crut long temp< ce conte ridicule> 

Et Zoroaftrc ainfi , par 1 orgueil infpiré , 

Egara tout un peuple apres s’êci e égaré. 


Ce fufen ce moment que l’aveugle (yftême > 

Sur fon l'roni orgueilleux ceignit le diademCî 
Del ’énigrr.e des mois couvrant fa Faulfeté j 
Moins il fut entendu, plus il fut refpedé. 

Mais de la Pei le enfin chafle par la m ollefle > 

Il traverfe les mers , s’établit dans la < îrèce. 

Il connoît ÿ il a vu la cauîê en lès effets ; 

Et la Terre & les Gieux font pour lui fans lècretsi 

Héfiode prétend que fur l’abîme immenCè , 
Régnoit le ibmbre Erébe 6c le profond filence > 
Alors que dans les flancs du cahos ténébreux , 
L’amour eft engendré pour commander auxDieux.] 
Déjà l’antique nuit qui couvre l'Ethéree, 

Eli par les iéux du jour à moitié (dévorée ; 

Ils éclairent enfin l’air , la terre 6c les mers > 

Et le feu de l’amour auime l’Uunivers. 


• « 


Hc:a'' ! fi du favoir les borne' font preferites , 

Si l’efprit elt fini , l’orgueil eft fans limites. 

C’elt par l’orgueil jadis que Platon emporté > 

Crut que rien .l'échappoit à le lagacité. 

Du pouvoir de penl'er dépouillant la matière > 
Notre ame , enlé;gnoit-ü, n eft point une lumière^] 
To^e ff. E 
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Qui naifle > s’afibiblifle > & croiffe avec le corps t 
Subftance înatendue - elle en meûx les refforts > 
lîfprit indivifibje , elle eft donc immortelle. 
L'ame fut tour à tour une vive étincelle , 

Un atome fubtil , un foujflle aérien. 

Chacun en difcourut i mais aucun n’en lut rien; 

Ce n’étoit point aflez ; & l’homme en fon audace> 
Après avoir franchi les déferts de l’elpace j 
De l’ame par degrés s’éleva jufqu’à Dieu. 

Dieu remplit l’Univers j ôc n’ell en aucun lieu j 
Kienn'eft Dieu, nous dit-iljmtûs il eft chaque choie* 

Puis en Icngs arguments , il difeute , il propofe t 
Il forme enfn fon Dieu d’un mélange confus. 
D’attributs différents 5 de contraires vertus. 

Trop fouvent ébloui par fa fauffe éloquence , 
Cachant fous de grands mots fa luperbeignorance ^ 
Il Ce trompe lui-même & fourd à là raifon , 

Croit donner une idée ÔC ne forme qu’un fon. 

Au Labyrinthe obfcur d’une fcience vaine, ^ 
Falloit-il perdre une temps que larailbn humaine. 
Aux premiers jours du monde auroit employé 
mieux , 

A rechercher le vrai qu’à fe créer des Dieux. 


Si le Ciel en un puits cacha la vérité j 
Qui pourra l’en tirer f La curiolité ; 

Folle en un efprit faux , éclairée en an fage i 
Locke qu’elle anima , nous en montra l’ul'age. 

jClioififlons-le pour maître ôc qu’en nos pr emiers 
ans , 
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Il guide; ufqu’au vrai nos pas encor trenïBIants. 
Locke n’atteignit point au bout de la carrière j 
.Mais la puiflante main en ouvrit la barrière. 

Pour mieux connoître l’homme? il le prend an 
berceau > 

Il le fuit de l’enfance âux portes du tombeaux 
, Oblerve fon efprit , voit comment la penfée > 

Par le burin des l'ens eft dans i’ame tracée i 
Et combien des fçavants les dogmes impodeurs^ 
Combien l’abus des mots ont enfonté d’erreurs^ ^ 
D’un bras il abailfa l’orgueil du Platonilime ? 

De L’autre il limita le champ du Pyrrhonifme j 
Nous découvrit enhn le chemin écarté , 

Et le parvis du Temple où luit la vérité. 
Pénétrons avec lui fous fa voûte facrée. 

Que de monftres divers en défendent l’entrées 
La parelfe épanchant le fuc de fes pavots > 
Engourdit les elprits d’un llupide repos. ^ 

Le liltême entouré d’éclairs & de nuages > j 
En les ébiouilTant en écarte les fages. < 

L’odieux Defpotifme entouré de gibets > 
Commande à la terreur d’en fermer les accès.’ 

La iuperllition du fond d’une cellule * 

Enchaflbj en l’effrayant, l’efprit foible & crédule* 
Par fes cris douloureux le befoin menaçant ? 

Sur la porte du Temple arrête l’indigent. ^ ; 

L’opiniâtreté le cache à la vieillclTe , 

Et l’amour en détend l’entrée à la jeunefle j ' 
Mais il s’ouvre aux mortels qui d’un pied dedaî-i 
gneux , 

Foulant les va\n> plaiûrs les préjugés honteux ^ 
Attendant leurs fuccès de leur perfévérence ? 

Ont fait devant leurs pas marcher l’expérience^ 
Elle les a conduit jufqu'à la vérité. 

Soit : mais les conduit-elle à la félicité 

£ 2 
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2o Le Bonheur; 

D’un artre impérieux la puiflance ennemie >' 
Ou fcrae de douleurs le cours de notre vie > 

Ou du moins y répand plus de maux, que de biens. 
,Si je veux être heureux ôc jamais n’y parviens , 

Si je ne puis jouir que de l’elpoir de l'être , 
Ini'o;-tunés mortels , je aefais , mais peut être 
LcBonheui n eft pour vous que i’abiênce des maux; 

Sarfs doute qu’engourdi dans un parfait repos , 
Le fageiuaccelüble à l'amour > à la haine > 

Riclie dans l'indigence ÜC libre Tous la chaîne , 
Porte indifféremment la couronne ou les fers. 

Sous l’égide ftoïqae > à l’abri des revers , 

Ce mortel doit jouir d un calme inaltérable. 

Que 1 Univers s’écrouie t ü leile inébranlable.’ 

Aprends , dit la Sagefle , à le connoître mieux j 
Qui féint d’être inlcnfible,cft toujours orgueilleux. 
Comment encor trompé par fon dehors auftére , 
Prends-tu pour fage un fou , fuperbe > atrabilaire > 
Qui fenfible aux piaifîrs , les fuit pour éviter , 

Le d >nger de les perdre & de les regretter j 
Qui recherche partout la douleur & l'injure. 
Comme ie:> feuis creul'ets , où la vertu s'épure , 
Qui toujours préparé contre un mal à venir, 
^'habitue à l'opprobre & s’exerce à Ibuflrir , 

S’y voue afin , dit-il , que le deftin contraire 
Foule aux pieds la richefie 6c bravant la mifére i 
' Qui fous le faix pelant d’nn malheur imprévu 
Pourroit pcu^-être un jour accabler la vertu , 

Le trouve en tous les temps càirae en là iblitude ( 
Indifiérent aux maux qu’allège l'abiiudc. 

Livrant aux pariions d iimrile combats ; 

Vois ces fous inlulter aux plailirs qu'iis n’ont pas > 
S’enyvrer des vapeurs de leur faux héroïlme , 
Avoues èk. marcics d'u,n morne ^énoniiiue > 
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Préférer fottemenc la douleur au plafîir > 

Et i’or^ueil d en médire au Bonheur d’en jouir. 

Mais par leurs vains difcours^ comment donc 
ô l'ageilè i 

Ont-ils pii 11 long-temps tromper Rome & la 
Grèce i 

Ton efprit , reprit-elle, en eft-il étonné f 
Chez des peuples altiers le ttoïtilme eft né. 
Comme un être impalTible, il leur peignit foniàgéi| 
Il portoit fur Ion front le mafque du courage j 
Son maintien eft farouche , auftère , impérieux: 
<^ue fàlloit'ii de plus pour falciner les yeux ? 

< 

Mais vois à quel excès il poufla la confiance.’ 
lÂpiens comme en tout temps , feduit par l'appa* 
rence. 

Et du joug de l’erreur tardif à s’échapper , 
L’imbécile univers eft facile à tromper. 

A ces mots je me trouve en une place immenfè;^ 
Qu’un peuple curieux remplit de fa préfence. 

Là , s’élève un bûcher où la torche à la main j 
fJnâer mortel s’alfied avec un front ferein. 

Sur an bûcher funebre,où ton œil me contem- 
pie ; _ 

Peuple , s’écrie-t-il , apprens par mon exemple , 
Qu’uu fage en tout éiat , égal en tout aux Dieux, 
Eft caime , indépendant, impallible comme eux. 
Rien ne peut 1 émouvoir : la dévorante f'ame , 

Qui pénétre loii corps , n’atteint pointa ion ame; 
La crainte qui lùbjuguc un courfier indompté, 
gui couche l’oms aux pieds de fen maître irrité , 
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Et courbe un peuple entier au joug de l’efclavageî 
Peut tout luf la Nature rieniur mon courage. 

Tl dit J à fon bûcher lui-m^e^ il met le feu > 

Là feule épouvantée en lui croit voir un Dieu j 
Elle avance , fe^sreffé, ello s'écrie, admire. 

Quel eft donc , reprend- il , la terreur que j’inipire j 
Que pourroit la "douleur contre ma fèimeté ï 

Malgré moi j'admirois fon intrépidité ; 

Son courage féroce étonnoit ma foibJefle j 
Alors-que du bûcher la'puiflânteSagelîè , 
Ecartant cette foule appaife'Ja clameur. 

Le ftoïque le voit , il en frémit d’horreur. 

A ce coup imprévu fa conftànce s’éionne } 

H ppufle un cri plaintif-, fa/force l’abandonneî 
Son orgueil l’a laifle feul avec la douleur| " 
E$le Dieudirparpit-areç l’ad mirateur. 
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CHANT TROISIEME. 
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ARGUMENT. 


Uhommele plus heurêux ^ celui qui rendfonSonhew^ 
le moins dépendant des autres , Ü en même teinp^ ce-^ 
lui qui pofféde plujieurs goûts auxquels il commande. 
C'ejt I homme qui aime PJtwie it/ les fciences. Il cji d 
la fois plus indépendant li plus éclairé. Il eji des plai~ 
Jirs vif i que donne la Phtlofophie , foie celle qui 
étudie la Nature, fait celle qui étudie L’homme, Le- 
Fhilofùphe jouit meme en Je trompant , U aime VHif' 
taire qui f.rt a l’étude, expérimentale de !h imme. li- 
ne renonce po'nt aux plaijirs des feiis', mais U les 
maitrife. LaPoéJie , ■ la Mu-jlque , la. Peinture-, Im-, 
Sculpture 5 PArchiteélure > fout pour lui de nouvel-', 
les fourett de plaijiru 


A U faîte des grandèurs , au fein dc^aTicheflè ; 
3Trop ibuventntaiheurcuicii Tlfÿomine*, dit laS.v 
geffe , 

E ♦ 
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2i4 Bonheur. 

EU attaqué d’un ma' dont la fource eft en lui : 

Et Ce mal fi CTuel , quel eft il!' c’tft l’ennui. 

I>e fes lombi es vapeurs la maligne influence , 
ïufques dans fon palais dévore l’opuience. 

Il la pourluir louvent dans le (ein des amours. 

Et qui pourrcit guénr ce mal de tous fes jours f 
Quel remède à l’ennui? l’étude» reprit-ellev 
Ne crois pas cependant qu’obUinément fidellc > 
Auxlculs amulements que i’eiprit peut offrir , 
Moname loit fermée atout autre plailir ? 

Tous ont lür moi des droits i à tous je rends hom- 
mage. 

Tous les piaifirs divers font des Dieux pour un 
fage. 

Aux charmes de l’étude il ouvre ainfi Ibn cœur. 
En elle il reconnoit la mine du bonheur. 

En elle il va puifer ce plaifir dont l’ufage > 
Convient à tout état > en tous lieux , atout âge c 
Piaifirs de chaque inftant dont le germe tll en lui. 
JWalheur à l’infenfé qui les attend d'autrui. 


P • 

Mais qui m’a tranfporté fur les bords du Per-i 
méfié , 

Tout me charme en ces lieux. Apprends , dit la 
SagtlTe » 

Que cet ombrage verd » des Mufes habité 
Eff aulll le féjour de la félicité. 

Vers des monts efearpés à ces mots elle avance» 
Sur leur cime je vois le doute » le filence , 

La méditatiorr à l’œil perçant & vif» 

Lafage expérience au regard attemifj 


C H A N T MI. 

Enfemble il? ailuroient par des travaux immenfes > 
Les nouveau , fonde ments duPaittis des Sciences j 
Où péiiétroit déjà le jour des vérités. 

Ces mont? par de? mortels feroient-ils habites ? 
Que vois-je à leur ibmmet ? Des fages, reprit-ellej 
Ils s'abreuvent ici d une joye immortelle. 

A leur p-iilfante voix la Nature obéit ; 

Son vojle eft craniparent à l'œil de leur efprit. 

Ils ont franchi d'uo iaut l’eipace qui lépare , 

L- vrai le plus commun d’un vrai tin éc plus rare.' 
Dans les lecrets du Ciel leurs yeux on* ii^u percer j 
Desefléts à leur caule j ardente à s'élancer j 
Leur raifon à détruit le régne des preltiges i 
Aux yeux de leur génie ü u’cft plus de prodiges.’ 
Sembiabàes à des Dieux iis ont péfé les airs , 
Mefuré leur hauteur yceintré nôtre univers, 

A d’uniforme? loixalTervi., la Nature. . .. , 

Dans la variété qui forme fa parure , 

Dans les mines , les eaux , fur les monts , dans le^ 
deux , , 

|Que de piaiiirs cachés n’y font fentis que d’eux ! 

L’un examine ici quelles forces puifTantes 
Sufpendant dans l’Ktherces étoiles errâmes: 
Comment en débrouillant l’immobile cahos , 
L’attraélion rompit le chaînes du repos. 

Cet autre a ranimé les flambeaux de la vie i 
De la rapide mort la coarfe elt ralentie y 
L^rtémoulfedéjà Ictrancnant de la faulx , 

Et ie temps ell plus lent à creutêr les tombeaux. 

'Plus loin reconrois-tu ces âmes courageutès 
Qui tendirent au Nord ce? ondes parclieufes , 
Donc les flots Ibulevés ÔC durcis par le.? vents , 

^ 5 . 
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Surnagent fur les mers en rochers tianfparentsj 
Sur un axe plus court ils ilipendent le monde. 

Des phyfiques beautés que lafource eft féconde ! 
Que ces globes làns nombre étonnent mon efprit î 
Je lêns qu'à leur afped mon ame s’agrandit, , 

Ici je pourrai donc épier la Nature > 

Percer defes fecrets la profondeur obicure î 
£t même fans atteindre au feîte du' Bonheur > 

N eulTé-je qu’un fei;l godt , il fuffit à mon cœur.' 

Un doute cependant meiâifit &- m’accable: 

Je fai trop qu'à-yerreur nul n’eft impénétrable > 
Qu’elle s’ouvre un accès dansle plus grand el'prit ; 
Peft l’onde qui parrioutlê filtre & s’introduit. 

C’eft l’erreufjfous lesnoms de Zénonjd’Epictire;! 
Qui dellîna jadis le plande la Nainre.- ' 

Déplus fage eft trompé : fouventla vanité 
Doit mêler des- ennuis à fa fëlicité. 

J)tfcartes m’entendit: j’ai , me dit-il , moi-même > 
lyiarché les yeux couverts du bandeau du lyftême y 
Kemplacé d une erreur les erreurs d’un ancien , 
Bâti mon univers liir les débiis du fien. 

Mais qui peut m’affliger? J’ai failli comme un (âge 3 
Et j'aidu moins marqué l'écueil par mon naufrage. 

Il faut , dilbit Malbranche > on taire ici l’aveu y 
L’on ne vit rien en moi , quand je vis tout en Dieu. 
Si je n’étincellai que dé faufles lumières , 

Et fi Loche a flétri mes lauriers éphémères j 
Mes erreurs l’ont conduit au vrai qu’on doit cher- 
cher j 

C’eft d erreur en erreur que l’on peut s’avancer, 

Si je me fuis trompé i fi ma raifon efclave 3 
Des préjugés communs ne putbrifer l’entrave 3 
Pardonne 3 ô vérité ! quand j’en regus la ioi^ 



Chant I II. 127 

Je ne t’ofîenfois pas -, je les prenois pour toL 

Il dit } 8c cependant pludeurs d’entre les làges 
Déjà fubftituoient fous des épais feuillages 
Les voluptés des fens aux plaifirs de l’efprit. 

Quel cH Ibus ces berceaux le Dieu qui les conduit ? 


Comment a-t-il atteint jufqu’aux rnon-s- d’Uranie I 
Des fages voudroient-iis le bannir de ces lieux ? 

Non: mais\, dit laSagelTe ; ils font dans l’âge 
heureux- j 

Où l’ardente V énus les brûle de Tes flammes : 
Doivent-ils, chaftes fous,leséteindre en leurs âmes?. 
Ma main entrelafl'a dans le facré vallon 
Les myrtes de l’amour aux lauriers d’Apollon. 
L’amour eA uades Dieux à qui je rends hommage^' 
C’eft le tyran d’un fol , mais relciaved'unlàge ; ^ 
Il donne à l’un des fers , à l’autre des plaifirs. 
IcidesXens, du cœur, maîtrifentjes défus > . 
L’heureux Anacréon , guidé par la SagelTe., 

Des rofes du plaifir coloie (a maîtreffe , 

Dévoile lès beautés & célèbre l’amour. 

Le Chantre de Téos commande en ce féjour.’ 
Cueillez tous les plailirs que le dedr fait naître > 

La fleur à peine éclol'e cft prête à djlparoître. 
Emvos cœurs , difoit-il , que l’heureux fouvenir 
D’un plaiflr qui s’éteint y rallurne un delir. 

Caulez avccZénon , danlez avec les Grâces. 

Puifle l’amour folâtre , emprefle iùr vos traces j 
De fon ivrefle en nous prolonger les inftan.s. 
Vois-tu ce papihon au retour du printems , 
Comme il voltige autour d une rofe nouvelle, 

Se balance dans l'air , lé fufpend fur fon aile , 
^igmemple quelque temps fa forme 8i les couleurji 
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28 Le Bonheur; 

Et vole fur fou fein pour ravir les faveurs. 

Ainfî lorlque l’aurore éclairant l’hémifphére î 
, Vient rendrejà la beauté le don heureux de plaire^ 
Ce papillon , c’eft moi 5 la rôle , c cft Doris, 
Adnaii ânt de ion fein l'incarnat ÔC les lys , 

Mon avide regard contemple avec ivreflfe j 
Ses membres arrondis des mains de la molleilèà 
Ne puis* je dudefir modérer les fureurs , 

Je vole entre les bras & ravis lès faveurs. 

Sans l’exés du plaiiir nos âmes ièmblent croître J 
S'unir , lè pénétrer J ne former qu’un être. 

Nous expirons tous deux fur l’autel des amours. 

Eeux-tu, dis-je, ô Sagefle , écouter ces difcours I 
Ses faufles voluptés tel étoit le langage. 

Non , ce n'eft point ici la demeure du lage. 

Et le remord fans doute a mêlé dans leur fein > 

Au nectar du piaiûr le poifon du chagrin. 

Le chagrin qui partout pourluit le lybarite / 
N’entre point, reprit-elle , aulejour que j’habite ! 
Et qua d !a jouiilance attiédit les defirs , 

Le fage en d’autres lieux cherche d’autres plaifirs.' 
Apprends de mot qu’un goût aiors qu’il eft unique > 
Se change en paffion &i devient tyrannique > 

Que la variéié retid vif un plaiiir doux ! 

Un homme a-r-il en foi,rallèmblé plufieurs goûts ? 
S'il en perd un, fa perte eft pour lui moins fcnfible.; 

En prononçant ces mots , un pouvoir învifiblc 
M'a déjà tranl’porté prés d’un vafte Palais j 
Ses abords Ibnt cachés par un nuage épais i 
L’on a apperçoiî au loin que des ruines antiques : 
Ses débris enialTé; en forment les portiques. 

Et ce Palais lameux par fon antiquité j 
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Efl bâti par le labAt ÔC par la vérité. 


2 ^ 


Que mon ame > lui dis-je , eft furprife & ravie ! 
S’il eft beau d’cbiërver lui les monts d’üranie , 
Les relforts employés pour mou\oir i'Univers, 
De nombrer les foieils l'ulpendus dans les airs , 

De voir , de calculer quelle force les guide , 

Les fait llotter épars dai^s l’océan du vu;de 3 
Comment des vaftes Cieux perdant la profondeur y 
Tant d aftrts différents de forme Ôc de grandeur , 
Séparés tous entr’eux par des délèrts immenl'es 
Ontpoar le balancer d’inégales puiflan ces 3 
Eft-il moins beau de voir quels refl'orts ciernels , 
Etqiul agtnt commun meuvent tous les mortels ? 
De dévoiler des temps 1 cbl'curité piolondej 
D’obier ver 1 amour propre aux premiers temps du 
monde 3 

De le voir eir nos cœurs créer les pallions , 
Eclairer les humains , former les Na.ions 3 
Contre l'outiage > ici , dv chaîner la vengeance } 

Là f contre l’aflallin cuiraiicr la prudence. 

Et forger de la main la balance des Loix , 

La chaîne de l’eiclave ik le iceptre des Rois ? 

De voir le= Nation- tour à tour fur la terre 
S’illuftrer par leurs lorx, par les arts, par la guerrej 
D ’examincr leurs mœars , d'oler avant le amps , 
Prédire leui grandeur ou leur abaiflement 3 
D’en découvrir la caulë encor imperceptible ,, 

Et par la prévoyance à qu. tout eft viiible, 

D e/ê rendre prciêns les uecics a venir t 
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Qu’en ces lieux, ô Clio î tu m’ojEFres de plaifirs J 
Non : jamais fur ces monts la célefte Uranie , 

A de plus grands objets n’éleva mon génie. 

SagelTe , en ce moment jfe fuis deux -fois heureux ^ • 
J’unis deux goûts divers. Cependant -à mes yeux, . 
Le temple du Bonheur , .ne s’ofFte point encore.. 
Sans doute un Dieu l’habite. £ü-ce envia ^u’on 
l’implore? 

De ma félicité le Ciel eft-il jaloux ? 

Pourquoi le feroit-il? formé pour tous les goûts. 
Non, tu n’es point heureux autant que tu peux l’être. 
Chaque inftant, ô mon fils , ton bonheur peu^ ' 
s’accroître. 

Viens , il te refte encor des plaifirs à fentir : 

La carrière des ans à tes yeux va s’ouvrir. 

Je me trouve à ces mots au milieu d’une plaine ^ 
dans un cercle argenté que décrit dHypocrêne, 

Eft un bois de palmiers dont les épais rameaux 
Entrelafles par l’art , font tilîiis en berceaux. 

Un feuillage agréable en ombrage les routes : 

Mille fêlions de fleurs fufpendus à leurs voûtes 
y parfument au loin les haleines des vents. 

Quelle main a voûté ces Palais du printems f 
Sur ces gazons fleuris , quelle eft cette DéelTe I 

L’imagination , répliqua la fageflè , 

Qui peut rouvrir encor les gouffres du cahos î 
En tirer à fon gré cent univers nouveaux. 

Son œil perce au-delà du monde qu’elle embrafiè j 
Elle franchit d’un faut &; le temps & l’elpace. 

C’eft elle qui courba tous les cercles des Cieux , 

Qui bâtit l’empirée & cre'a tous les Lieux , 

Qui perdant f îirl’Emajai'qu au féjour desanaesg 
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Y creufa le Tartare , en alluma les flammes > 
Puis de-là , remontant à ia clarté du jour , 

Danfe avec les Sylvains > folâtre avec 1 amour y 
Au retour du printemps chante Zéphire & Flore g 
£t les prés émaillés des perles de l'autoiet 

Ici le jugement à lès côtés aflîs > 

La dompte > la dirige en fes efforts hardis. 

Aux oeuvres du génie avec elle il préflde. 

Dans ces divers bofquets oii le dtffin te guide j 
J’ai raflêmblé les arts : chacun a les autels. 

Et quels font, dis-je alors , ces fortunés mortels y 
Qui dans l’art de Linus inftruiis par l'olymie , 

Par leurs liiblimes chants , ont fait taire l'envie ? 
Ce font, dit- elle, ceux dont les vers pleins de lens > 
Ont liibi , foutenu les épreuves du temps. 
iTu vois Lucrèce ici peindre aux regai ds du lâge î 
Le vrai le plus abllra;t lôus la plus vive image j 
Milton d un feu lolide enfermer les enft rs , 
Ceintrer le point qui joint l’Erebe à l’Univers j 
Les Priors , les Boileau , les Pope , les Horace > 
Ceindre la vérité de l’écharpe des Grâces : 

Le hardi Crébillon évoquer la terreur , 

Et prêter dans lés vers des charmes à 1 horreur. 

Non loin Perle eft affis : enfants dufèul génie > 
Que mes vers , difoit-il > plailént fans harmonie. 

Je n’imiterai point ces rimeurs fans talents , 

Qui prodigues de fons , Ibnt avares de lins. 

Dont la verve répand en Ibn cours débordée 
Un déluge de mois lür un defert d’idée , 

!Ei je n’aiueiai point ^ imjjéciile orateur j 
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L’or pur des vérités au plomb vil de l’erreur.' 

Semblable au Dieu bii-lant qui colore & qui 
penle > 

Qui s’avance vers moi ? Celui qui dans la F rance > '• 
Le piemier embo 'Cha 'a tromp^^tte de Mars j 
Né pour tous le; p;ailirs,ii chanta tous le^ arts. 

Sa main cueule à la lois le laurier 6c la rolè > 

Peint les travaux d'Henri , les charmes de Mon-!', 
rôle } 

Les fureurs desClements , le? malheurs de Valois.' 
Les tourbillons détruits par le Defcarte Anglois ^ 
Le rayon que Denis enlourchoit pour monture , 

Et le IVil'me où NtWton en monrroit ialtrudure.' 
Tel on voit dars un lac à la fois delfiné , 

L'*objet if plus piochain 6c le plus éloigné j 
Le coteau qui l’enceint , la forêt qui l’ombrage j 
L'herbe , le jonc , la fleur qui borde Ion livage 
Et l’altre étincelant qui iraverle les deux. 

L’air retentit alors de fons harmonieux; 

Je reconnus Quinaut : l’amour montoit la lyre^ 

Du Dieu qui l’inlpiroit , ii étendoit l’Empire ^ 

Et dreiîoit lès autels dans ces Palais changeants 
^Travaux de tous les arts , piailirs de tous Tes l'ens.' 

Je répétois lès vers & pourfuivois ma route j 
Du Palais du Bonheur je découvris la vedte. 

Delà voloient des leux qui partout répandus , 
Ech.rufl:bient tous !es lieux que j’avois parcourus^ 
Lu , je portois mes pas , guidés par la SagelTe ; 
Quand i’eùàlm des piailirs qui voltige fan . celFe, 
Et change chaque iallant de forme en ces beaux 
liecx J 

M’arrêta dans ma comfe en s’offrant à mes yeux. 
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C’éroît fous rattclie' où l’hcureufe Peinture > 
Toujours en l’imitant embellit la Nature. 

JVlille grouppes divers j chef-d œuvres de Ton art 3 
Tu l'peclateur l'urpris arrêtent le regard. 

Il a cru voir des corps : la main impatiente , 
Touche J veut s’aifurer fi la toile eft vivante j 
Et l’on elpiit encore incertain , curieux , 

Toute qui la trompé du toucher ou des yeux. 

Tans ce tab.eau hardi , je vois les mers émues 3 
S’élancer 3 lé heurter &. retomber des nues. 

Par un nuage noir les deux au loin couverts , 

Tse font plus éclairés que du feu des éclairs. 

L’un peint le her Renaud enchaîné par Armide^ 
L’autre a ceint d’un ferpent le front d un Euménide.' 
Plus loin |« vois le temps qui , vengeur des héros 3 
J'raîne^étouô'e l’envie aux pieds de leurs tombeaux.; 

Tu berceau tranlparent d’une vague écumante 
Vénus s'cléve ici fur l'onde muginante. 

L’amour naît avec elle , üc par elle eft armé j 
Tu feu de lés regards le monde eft animé. 
TéjàPan liir les monts a laifi l Oréade i 
Neptune a fous les eaux entraîné ^la Nayade j 
Ixion dans fa nue a pourfuivi Junon j 
Froi'erpine aux enfers s’abîme avec Pluton. 

Qu’en ces lieux , dis-je alors , j’aime à voir la 
Peinture, 

Tonner des corps aux Tieux,de l’ame à la Nature ! 
Tes gouffres de l’oubli retirer les héros , 

Et par ce noble eipoir en tbrger de nouveaux ! 
Que de plaifirs divers un ieul goût fait éclore i 

Tu Temple du bonheur fi je fuis loin encore > 
Tu moins à c^ue pas que je 1 ms en ces lieux ^ 
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Ce fleuve impétueux porté fur les montagnes > 
D’où fe précipitant par de larges canaux j 
Il fe roule en cafcadc > ou s’élève en jets d’eaux, 

Mufes , que cette vente eft par vous embellie J 
Le Pujet y reçoit le cifeaudu génie. 

Vois dans fon attelier le rocher transformé , 

Sous les coups du marteau par degrés animée 
Tout à coup dilparoître & n offrir à la.vue , 

<^u’ Adonis expirant , ou Didon éperdue. 

Que de tableaux divers ont frappé mes regards I 
Chartes filles du Ciel > qui préfidez aux Arts , 
Mules , quel feu nouveau me pénétre & m'en- 
flamme ? 

Jè fèns que tous les goilts font entrés dans mon ame.’ 
Si j’en crois le tranfport qui s éleve en mon cœur ^ 
(V os mains m’ouvrent enfin le paiais du Bonheur, 
J’éprouve que tes goûts , ô fublime Sag^flè j 
Comme les partions ont auffi leur ivrelfe > 

Lt qu à mille plaifirs l'homme encor en ces lieux >’ 
Joint le plailir nouveau defe lentir heureux. 

En achevant ces mots fur les pas de mon guide» 
Je marchej & fans pouvoir dans ma courle rapide» 
Fixer l’iûliant précis où j y, fus tranlporté » 

Je me trouve au palais de la félicité. 

Les Arts Üc les plaifirs environ' oient fon trône ; 
Apollon & l’Amour foutenoient fa couronner 
Le calme de Ibn ame étoit peint dans fes yeux » 

Et la joie y brilioit toujours des mêmes feux 

O fortuné mortel , le temps , dit la Sagefle i 
Pont par-tout i’Univers la joie ou ia ttilleilè i 
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Tour à tour précipite ou ralentit le cours j 
Par des plaints é^aux mel'ure ici les jours. 

Et moi 5 du vrai bonheur la Iburce intari/Table > 
Qu'à la félicite le dellin immuable , 

Attacha de tout temps par le plus fort lien. 
J’habite ce pala s , & ce trône ell le mien. 


Du monde, dis-je alors, j’éviterai l’ivreffci 
Dans le l'entier fleuri que mouvre la Sagelfe , 

Je veux porter mes pas , réfolu d’y chercher 
Des plaiiirs que le lort ne pourra m’arracher*,' 
Trop doux pour me troubler , vifs alfez pour tnç 
plaire j 

De p'ïfTer tour à tour du ParnalTe à Cythère , 

Et d’être en mon printemps attentif à cueillie 
Les fruits de la raifon Sc les fleurs du plailir. 

■ Mais déjà prés de moi , l’ami de l’ignorance ; 
Du temple du Bonheur a prolcrit la fcience.' ' 
11 ibutient que les Arts aux humains dangereux ÿ 
Font de leurs amateurs autant de malheureux, 
Que je dois abjurer une folle Sagelfe , . 

^ue le bonheur repoie au fein de la Pareflei ' 
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ARGUMENT. 

Les talent?, dit la Parejfe , font le malheur de ceux qui 
les yojfJdentX l'envie les iwurCi.it } l'homme n'eji pas 
tuf pour l e'tude : les Sc'tueeî font iuutHes au Bonheur 
du genre humain. Ainfi parle le peuple', mais U igno- 
re que 1er Arts doivent leurs progrès aux Scienets: ils 

ont introduit l'ufage des métaux, de l Agriculture , 
®rc. Blaisrla Chimie a donnd les poifons , la poudre d 
canon. O.s lui doit aujfi Iss remèdes, id La poudre à 
canon a rendu lu guerre moins meurtrière : les peuples 
font a l'abri des fréquentes i ivaJions\ ma;s les Arts 
les Courtes u luxe. Le luxe n'ejlwi mat que dans les 
Etat'! mal gouvernes. Il a Cafource dans l'amour du 
plaifir , moteur de l'Univers. 

O N peut , dit laparefTe , eft'mer^e talent ; 

fdnii 01^)1)10111 au mortei orguenitux j impiUdent^^ 
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Avec eux au hafard dilFerte , approuve ou fronde ; 
Il ne didingue point la voix de l’impofteur , 
D’antiques préjugés moderne approbateur. 

Le vrai jufques à lui darde eu vain fa lumire > 

Le doigt de l’ignorance a fermé fa paupière j 
Il ne la rouvre point aux fubiimes accents > 

Des demi-Dieux mortels , fameux par leurs talents; 

Et que fert , dira-t-il , l’étude des Sciences s 
Et ce fatras obicur de faufles connoiilànces ^ 

Quel changement, quel bien apportent aux Etats > 
Et de ces longs calcuis tous les vains réfultats , 

Et ces Savants il fiers , ces efprits indociles , 
Incommodes Ibuvent , & toujours inutiles. 
Fainéants orguillenx , tolérés par les loix , 
Accueillis par les foux , méprifés par les Rois ?, 

Je les vois en fecret rongés par l’indigence. 

De 1 inutilité , trop jufte récompenle. 

Eh , que ne conduit-on ces fuperbes efprits , 
Couronnés de lauriers hors des murs de Paris ! 

Le vulgaire ignorant, ainfî parle & s’abufè : 
Loin de le condamner , je le plains 6c l’exculc. 
Sait-il qu’en ibn caicul ce Savant ablbtbé , 

Qui multiplie , a, a, par x, x , plus t è , 

Doit , reprenant en mam le compas 6c l’équerre J 
T racer lur Je papier la figure d un verre , 

Qui brifant les rayons dans fa courbe épaiflèur. 
Et du dôme des airs abaiJfant la hauteur , 

Doit prêter à nos yeux une force nouvelle ? 
Sait-il que l’œil fixé vers la voiite eternelle , 

Le Pilote attentif à peine a dans les Cieux , 

Pris ia hauteur du Pôle avec ces nouveaux yeux 
Qu’en un plan plus corredl je le verrai réduire, 

£t deilmér des mers le vuiue ÔC vaile empire. 
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La mort à déjà fui de la plaine des eaux. 
J’appcrçois .es écueils recouverts par les flots; 

Le» l;eax cille foieil commence la carrière, 
Julqu aux climats oblcurs où s éteint là lumière >; 
Le chemin eft couvert , 1 Océan habité. 

Le timide Nocher dans le port arrêté , 

Court affronte les vents aiiemblés fur fa tête.' 

Il a déjà doublé le cap de la tempête , 

Et dépalTé ers monrs qui , le front dans les airs ; 
Semblent les hers géains , défenlêurs de ces mers.' 
Le Pilote a conftrmt lur des cô es fertiles , 

Lt s comptoirs qui bientôt , magalins de nos villes,’ 
Rendrout communs à tous les Arts Oc les prélènts. 
Partagés par le Ciel aux peuples différents. 

C’eft ce même commerce, à chaque peuple utile,' 
Qui nourrit le Batave en ibn marais ftérilc i 
li fonda ion empire , ii en relie l'appui j 
La Hollande lui doit ce qu’elle eft aujourd’hui. 

Il ia louftrait au joug dont l’Efpagne i 'accable , 
Lui loudoye une aimée , il la ren 1 redoutable , 

Et venant la richeire au fein de les Etats, 

Y feme les lauriers cueillis par fes foldats. 

Les Arts commandent-ils ? la Nature eft docile^ 
L’cnie ieurob. it , le métal eft duéhie. 

Amis de nos plaitirs , leurs libérales mains. 

Ont de bienfaits làns nombre enrichi les humâinss 

A décrier ces Arts,c’eft en vain qu’on s’obftîne i 
Que ue leur doi:-oii pas iis ont fouiié la mine , j 
Les g mu es de la terre arraché les métaux. 

Ils le 5 rangent par lit dans de vaftes fourneaux i j 
Les crculets andammés s ccoiiie la matière. 
Hçnfçrme-t-eüe encor un. cr'aiic Lroiiieref 

C’eft 
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pour la dégager de toute impureté , 

Çae le fer par les Arts à la forge eft porté. 

Déjà le flot prelTé de l’élément liquide , 

Tombe , écume , mugit , tourne l’axe rapide 
De ces léviers allés fur leur centre roulants. 
Les'marteaüx foulevés par leurs efforts puilïànts; 
Tombent en temps égaux , d’une égale diftancc;’ 
Et le fer 'fous leurs coups s’épure & fe condeiifc. 

Ignorant , vois les 'Arts enceindre nos chantiers^ 
Yois-les drcdèr les mâts, courber les madriers , 
Fondre l’ancre, l’arquer j & des mains innom'i 
brables , 

Ici tailler la voile , & là filer les cables. 

Du fuperhe vàilTeau les membres ifolés , 

Par la mai n de ces Arts font à peine aflèmbl& J 
^ue n’éta/î t plus alors enchaîné fur l'arêne , 

Le navire en cédant à fort poids qui l’cntraïnejj 
‘Dans un lillon de feu s’élance , & l’Océan 
Jaillit, écume auioin, l’embraireenmugiffantJ 

Nos vaiflcaux par ces Arts fotlt armés pour la 
guerre j 

Ils cinglent à Mahon , ils bravent l’Angleterre.; 
lis ont appareillé pour chercher les combats. 

La flotte a fendu l’onde , & ces fuperbes mâts 
N’offrent plus au regard qu’une forêt errante. 
Qu’éclaire coup fur coup une flamihe tonnante.’ 
Fh bien tme dira-t-On , les Arts ont par inllànt 
Peut-être mérité les honneurs qu’on leur rend j 
Mais fi l’on veut toujours nous vantant leurs mer-; 
veilles , 

De leur panégyrique afiburdir nos oreilles ! 
Voyons les maux qu’il font. Seul en fon galetas ,’ 
•Regardez ce Chymirtc entouré de matras, 

Tw»c ff. F 
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S’il a purifié les Ibulîies de la terre > ’ 

Broyé les minéraioc ÔC pétri le tonnerre > 

N’a-t-il pas de lès feux armé les fcélérats ? 

Sôit : mais il rétrécit les portes du trépas ; 

Et s'il ne peut des Kois étouifer les querelles > 

Il prête à leurs fureurs des arme:> moins cruelles.' 
Ea guerre eft moins fanglante > ôc Mars porte aux 
humains , 

Des coups plus effrayants ^ mais des coups moins 
certains. 

Des malheureux mortels , lit-on l’antique hli^ 
toirc> 

On y voit en tout lieu l’implacable viéloire , 

Briler l’orgueil des Rois , les jetter dans les fèrs 
Et changer tout à eoup les cités en déferts. 

Un feul combat jadis décidoit d un empire. 

Sans défenle;, fans forts, fans l’art de les confiruirej 
Les Etats font par-tout ouverts aux Conquérants. 
Des bouts de 1 Univers ces rapides torrents'. 

Dont rien n’arrête encor la troupe vagabonde , 

'Se fuccédent l’un l'autre Sc ravagent le monde. 
Un Vauban eft-il né ? Le génie ôc les Arts , 

En creufanr les foffés , élevent les remparts ; 

Il oppolè en tous lieux des digues aux orages , 

Et dans un cercle étroit concentre lés courages. 
Ce n’eftplus aujourd’hui l’dge des Conquérants i 
Les Rois Ibnt couronnés de lauriers moins fati- 
glants. 

Pour maintenir la paix entre chaque Pulfiance i 
La politique Europe en main prend la balance », 
Dans un jufle équilibre y foutient les Etats : 
ôn ne relpire plus le fang & les combats j, 

-Le guerrier làcrifie en une paix durable» 
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L’orgnell d’être terrible au dellr d’être aimable. 

Un héros di’ss le Nord anelle les talents : 

Telle la poudre en feu fait efiFort en tout fens i 
En tout fei.s Frédéric fait effort vers la gloire. 
Favori d Appollon » ü l’eft de la vidoire j 
Capitaine > Orateur > des Mules vifité , 

Il s’ouvre d ux chemins à l'immona'ité. 

Des mains dont il per>^a i aigle de Germaoie » 

Il careffeles Arts, app; audit au génie. 

Mais l’on panégyrique irrite l’ignorant ; 
J’entrevois fbn humeur à fon rire infiiitant. 

Crcyez-m’en, dira-t-il , les grandes découvertes,’ 
Par un heureux hafard nous font toujours offertes. 
Et vos Savants enfin , avec tous leurs grands mots. 
N’ont rien trouvé que l’art d’en impoler aux fots. 
De leur fupcrbe efprit l’orgueiileufe foiblefle , 

Fait des dons du hafard honneur à leur fàge/lè , 
Indigné, révolté de leurs vains arguments. 

Vois que tout fur la terre efl un bienfait du tcmpsJ 

Le temps nous fit fes dons -, je le veux } mais 
un fage , 

Fit le plus précieux i il en montra Tufage. 

Sans lui , fans fon fecours , efprit foible & jaloux ^ 
Le prodigue hafard n’auroit rien fait pour nous,' 
Je veux qu’il eût ouvert une riche carrière : 

Il falloit que les Arts en taillaffcnt la pierre. 

Je le répété encor , fans les Arts bienfàifants 
Le Ciel nous edt comblé d’inutiles prélênts. 

En quel temps , quels climats , les Arts Sc leS 
Sciences , 

N’ont-ili pas du Bonheur répandu les fèmences ?; 
Ce Bonheur eut à croître. A-t-il enfin germé ?. 
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L’ignorant ne fait plus la main qui l’a fèmé.’ 

Ce lent accroilTement eft toujours infenfible > 

Le fuge en voit la caulè aux peuples invilible* 
Tout le meut à les yeux: mais aux regards des iotf^ 
Le. mobile Univers eft toujours en repos. 

A des yeux aveuglés vainement la Nature > 

Au lignes des jumeaux fc couvre, de verdure. 
Quei’aftre de la nuit déployé au haut des airs i 
Les voiles argentés qu’il étend fur les mers > 

Que l'Amant de Thétis j éveillé par l’Aurore j 
Rende la forme au monde,& les. couleurs à FlorCj 
Brife Tes traits de feu dans le prifme des eaux > 

.^t féme les rubis fur la cime des flots 3 
L'Univers devant lui dépouillé de là forrne i 
Ne lui prélènte rien qu'une nuit uniforme. 
’{>emblable à cet aveugle, & bien plus malheureux,' 
Pour les beautés des Arts le ftupide eft fans yeux 3 
A l'étude des moeurs jamais il ne s’abaide , 

Ét le .moment ptéfent eft le feul qu’il connoiflç. 

Il lut dans l’avenir , ce hardi Richelieu i 
Dont la faveur prodigue açcueilloit en tout .lieu J 
Les Arts & les talents pour les fixer en France. 

Il efpéroit par eux affermir fa puiffancej 
Il fentoii leur pouvoir , &. qu’en tous les climats^ 
Les Arts changent les moeurs , Sc les moeurs les 
Etats. 

Les Ar|s ont fécondé tous nos champs ftérilei| 
De riches monuments ont embelli nos villes 3 
J£t dans les coeurs enclins à la .férocité , 

Subftitué la tendre ÔC noble humairité. 

D’ailleurs pour nos pl«pArs ^ue üç fçnt po,iaç 

encore^ 
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ÎBbs Arts qu’avec dépit l’ignorant même honore. 

Pour le charme des yeux , je vois dans les four-' 
néaux > 

L’induftrieux Artifte amollir les métaux. 

Leur donner à fon gré cent formes agréables.; ’ 

Il a dans des creutèts vitrifié ces tables > 

Qui doivent répéter à mon oeil enchanté , 

Les objets de mon luxe & de ma vanité. 

L’Artifle a battu l’or , il en étend les lames i 
De nos riches brocards tà main ourdit les trames 
Il en croife les fils , & tes heureux efforts , 

De divers pelotons fcmblent tirer les corps. 

Amis du riche oifif , les Arts cherchent faus cetîè,’' 
A le fouftraire aux maux de l’ennui qui le prefle. 
De tout ce que la terre enferme en fa grandeur > 
Lear main a compofé le miel de fon Bonheur. ' . 
Colomb dans ce dcifein fend la plaine de l’onde 
Et rapporte avec lui , du fein d’un autre monde » 
Et de nouveaux btfoins , & de nouveaux detirs^ 
iGermes qui produiront nos maux ÔC nos plaitirs. 


Mais que fert, dira»l-onfce cOmmeree, ce farte,' 
Avec nos loix fouvent qui lutte & qui contrafte ?, 
Ce luxé ti vanté dans mille écrits divers , 

A-t-il de la douleur affranchi l’Univers ? 

Quelle foule de maux eft prête à s’introduire ,' 
Chez le peuple où le luxe établit fon empire ! 
LArtifan y gémit fous les faix des impôts , 

Le courage aviii s’y perd dans le repos. 

Le puiffant fans pudeur y brigue i’efclavage | • 
De fa foumiffion , fon luxe eft un otage. 

Ces fuperâuités j ce farte , ces plaifirs , 

Ges vains amufements qui charment nos lolfîrs ,' 
Ce coiumerce; et s Arts dont chaque ville abçnde: 

E i ■ 


• H*. 



5© Le Bonheur. 

Sont moins les bienfaiteurs que les fléaux dit 
monde. 

Le mal qu’aux Nations fait un luxe effronté > 

ÎRu luxe proprement , doit-il être imputé ? 

Non: ce mal n’eft fouvent qu’un fruit de la mifêre>’ 
Le produit d’un pouvoir avide Si fanguinaire j 
£t qu’une caufe enfin dont le luxe eft l’eflet. 

Le fa deflruétion quel peut être l’objet ? 

Laos nos heureux climats le luxe , la dépenle > 
‘Amufe la richeffe & nourrit I indigence- 
Qui peut contre le luxe armer les Souverains f 
Seroient-ce les plaifirs qu’il procure aux humains l. 
Utile à nos cités > le plaifir les anime } 

Il dilate les cœurs , le chagrin les comprime. 
Sans le plaifir enfin > pere du mouvement > 
L’eiprit ell fans reflbrt & rUnivcts llaguant. 
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LE BONHEUR, 

POEME. 

(2»fet========:-^^ 

chant: cin ^ujeme. 


ARGUMENT. 

Cejl le plaifil' jui nous appelle au travad. CTeJl Pefpé- 
rance des plaifirs qui font la fuite des rich^es 
des grandeurs > qui nous porte a les chercher. Hijioire 
abrégée de la Société, depuis fon origine juf.u'i 
Pétât où elle ejl parvenue , dans lequel on ^ voit 
Pamour du plaijir 5 mobile de toutes les aHions ^ 
rejfort nécfffaire des Sociétés \ il en fait le Bonheur 
ii la gloire, la honte ou le malheur , félon qu'il ejl 
dirigé par les Légijlateurs. La perféélion de la légif- 
lation eji de rendre le Bonheur des Individu^ utile atf 
Bonheur delà Société, te defpotifme où tout a pour 
objet le Bonheur d'un feul , ^ la fuperjhtion , qui 4 
pour but P empire le bonheur de^ Pntres , font égU” 

lement oppofés à cette bonne légijlation. 

» ^ . 

l’homme par fa pente entraîné vers le crime» 
i)'e defirs indifcrets , trop fôuvent la viéHme , 

Sous le poids de fcs maux lemble encor s’aflaifîer , . 

F ♦ 
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sa L E B © N H E Û R i 
Seroit-ce le plaifir qa'il en faut accufcr ? 
AuTiibunal du Jufteen vain on le défère î 
11 Yoit dans le plailîr le moteur de la terre , 
iQui foumet à fes loix tou? les peuples divers : 
Adorons donc en lui Tame de l’Univers. 

Si fd puiflantc voix à tons fè fait entendre j 
Si l’efpoir d’en jouir nous fait tout entreprendre j 
Si créateur des Arts , il nous donne des goûts ^ 
Dois -je les immoler aux capric.es , des fous? 

De ces Arts décriés , quand l’étude féconde , 
ÎV’auroît jamais donné que des plaifirs au monde j 
Ces Arts auroient comblé notre premier defir. 

<Qui peut de fès befoins diftingucr le plaifîr ? 

C’eft un préfent du Ciel fait par l’Etre Tuprême. 
,<Quoi qu’en dilè uri bigot- , c’eft un bien en lui*; 
même. 

Il en cft du plaifir ainfi que des honneurs : 

Par les foins vigilants de fes difpenfateurs , 

Eft - il le . prix d’un aéle injafte ou légitime j 
Il .nous porte aux vertus > ou nous entraîne au 
crime. , 

J>es mortels éclairant ou trompait la raifon , 

JTour à tour il, devient & rernéde & poifon. 

Le plaifîr dirigé par une main habile , 

Dans tout gouvernement efi un refibrt utile. 

Aux champs Iduméens voyez cet Impofteur, 
;Quî par-tout répandit l’épauvahte & l’erreur , 

Et qui dans les combats courpnné par la gloire , 
Aies drapeaux fanglants encha^oit la viéloire j 
Par quel art abufant les. crédules humains , 
Echauffoh-il les cœurs de ces fiers Sarrafins, 

Qui toujours affamés & fumaïus de carnage > 
Puoient l’orgueil des Rois au joug de l’efçl»;; , 
vage ? ■ 
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Sî tout derint poffible à leurs pui(Tanfs efforts > 
C’eft qu’il fut du plaifir employer les refforts. 

Il en connut l’ufage & flr de leur puiffance > 

A coté des travaux plaçant la récompenlè ? 

Au féroce vainqueur ouvrant le Paradis , 

Par 'delà les dangers luimontroit les houris.' 


Veux tu plus curieux t’inftruire & mieux con^ 
noître > 

Les effets du plaifir , cé qu’if peut fur ton être j 
E^'quel principe aciif , puiffant & général > 

De toute éternité mur le inonde moral ? 

Pénétre dans ton cœur j que ton œil examine i 
De la fociété remonte à l'origine , 

A' te moment où Dieu créa cet Univers: ‘ 

Il commande : le feu , l’eau , la terre & lernïerS 
S’artondiffent en globe , & l’efpace docile ' 

A reçu dans fes flancs”ia matière immobile. 

De mille aftres épars , Dieu maintenant l'accord > 
Y porte la chaleur , la force- & le reffort. 

Pour habitant , -pour Roi de ce monde vifible , 
Sa ra^in a créé l’homme j il n’aît , il eft fenfible j 
Il connoît le plaifir & refferit la douleur , 

Et déjà l’amour propre a germé dans fon cccur. 
Cét amour en tour tempî armé pour fadafenlè; 
lufques dans fon berceau protège fon enfance ^ 
E^veontre tout danger devenu fon appui , 

Dans fa décrépitude , il veille encor iùr lui. 

Je dois à cei amour ma joie & ma triftefil* 

Mes craintes , mes fureurs, mes talents, ma 
fagefie. 

En tout temps cet amoUr allumant mes defirs , 
Me fait fuir la douleur 3c chercher les plaifirs. 

F S 


54 Lb Bonheur. 

Parmi ceux que je gotlte , il en eft un fU» 
preme : 

Tout autre à fbn afpeft difparoît de lui-même j 
Cenune un l'pe<îlre léger fuit à rafpcél du jour i 
Et ce plailir fuprême eft celui de l’amour. 

Ses feux brûlent Adam ; il voit Eve j l’admire , 
L’aime , l’ambrafle & cède au charme qui l’attire j 
' 11 eft pere f Tes fils le nouri iifent de glands. 

Dans des antres profonds & creuft s par le temps 
L’un de l’autre d’abord écartés fur la terre , 

Sans or ôc fans befeins , ils ont vécu fans guerre : 
iViélimes ou vainqueurs des ours Si des lions , 
Roisenfemble & lujets dans de vaftes cantons. 

Ils luivent tous l’inftinéf de la firople Nature. 

Leur nombre enfin s’accroît; la terre fans culture,] 
Ne leur rapporte plus d’ allez riches préfents , 

Pour fournir aux befoins de tous fes habitants t 
L’art vient à leur fecouts > il a fouillé la mine , 

II, en tire le fer , il le fond , il l’affine. 

Ce métal à la forge eft en foc façonné. 

'Attelé Ibus le joug le bœuf marche incliné. 
Lebefoiiï, le plaifir , fources de rindufttie. 

Ont fécondé la plaine , émaillé la prairie , 

Embelli les jardins , porté fur nos guérets 
Les couleurs de Yertumne & les fruits de Palét; 

Mais des premiers mortels , lorfque la race 
entière 

D’une courle rapide achevoit fa carrière , 
Lorlqu’enfin par les ans entraînée aux tombeaux , 
Elle eut cédé la terre à des mortels nLUVia-tx > 
Un nouvel att apprit à la main inhabile , 

A partager le champ déjà rendu fertile. 
L’homme s’en rendit maître, il l’appelia for bien; 
C’eft alors qu’on connut Si le tien & le n en > 

Et que par le beiôin la terre enicmenfée ^ 
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C H A N T V. 55 
£ntr e fes habitants fut bientôt divU'ée. 

Un fo/Té large & creux enferme leur enclos î 
C’fft là que ie livrant aux douceurs du repos , 

Ii‘- tivent quelque temps dans une paix profonde. 
Mais quil dut être court) ce temps fi cher au 
monde ! 

Dans les hameaux déjà je vo:s le fort s’armer^ 

1! veut le fer en main - recueillir lans femer. 

De la coupable audace olant tout fe promettre)- 
Aux piu'î rudes travaux Ion orgueil vient lou- 
' m«tré - ' ‘ 
Le foibie qui réclame en vain l’appui des Dieux. 

i ' ■* 

•- I .r I 

Thémis , cL t-on , alors remonta dans les Cieux 1 
La terre en ce ^moment cft Uyrée au pillage. 

Nulle propriété qu’on ne doive au courage. 

Le vainqueur infenfible au cri de la raifon) 
Ravit à Ton voifin , là ‘femme & fa maifon. 

Des Paris ont par-tout 'allunié fur la terre ) 

Au flambeau de l'amour le flambeau de la guerre j 
Et l’Univers entier ne prélente à mt s yeux , 

Que des veuves en pleurs ôc des mailbns en feux. 
La mort qui poufieau loin des hurlement^- terri- 
bles , - - ' •- 

Va, parcourt i’Univfcrs fous dent formes horii- 
- " blés. ' * 

Malheureux , éclairés par leurs calamités > 
Les humains font entr’euxdts paélts, dts traités. 
La fiiret é de tous , voilà leur loi première. 

Sans la loi , fans ce joug ; honteux , mais nécet 
faire , 

Le foibie cil opprimé ) le fcit cfi oppicfiêprs 
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5<j L e B^O’n h e ü r. 

A-iflî dans tout Etat > l’art du Lé^iHaréur j ’ 
C’eft que chaque mortel en marchant dans l’aréney ^ 
Dont la rapide pente à fon pltiifir entraîne j ? 
l'iy puifTe faire un pas qu’il ne marche à la fois ^ , 
Vers le bonheur public, le clief d’œuvre des loix. .. 
Selon qu’uu Potentat eü .plus ou rnoins habile > 

A fonder , pénétrer cet art fi difficile , 

D’unir & d’attacher par un lien commun > 

A l'intérêt de tous l’intérêt de chacup j 
Selon qu’on eft .heureux.en fuivant la juftice , 

X*on chérit les.yertus .pu V.OU fé hV'P au vjce. , 
C’eft pour les réprimer qu’on vit daqsjcs- Etats > , 
Xç pubfiç .intérêt (Çréqr - des Magiftrats, f;' 
Chargés de protéger la trop foible innocence , 

La loi leur confia le glaive , & la puifiance.. . 

Gn jure entre, leurs mains dc foutênir leurs droits , ^ 
Ils jurent à leur tour , dé maintenir les' loix. 

- ■■ ■ I J. ■ U) ■- ■ - ! J ; •> :; 

t, * -- i > JitTi .![■ I . ’l.î 

Ma» à cejyaitv^rinaenfelç.M.a^ftr^t ,p3rjurç ^ 
Oublia qu’il étoit. un droit de la. Nature- .. 

Xcî pouvoir Jjeiiu pas long-temps entre les n?ains,v , 
X’inftrun)cntfortuné du jïPnheur des, humains. ^ 
S’eft'il fenti puiirant.?,J!e .l.ç.vpis entrpprertdjre ^ , 
Dedçgr.uûe des.loix.qu’il.jurpit de.défendrej . 
Ou plu ' 6 ; de ces loix s’armer , pour s’afiervir .. 
Lès Uche?, Citoyens qui de vfojierçt Iç punùr. 

C’fft alors qu’à fon front attachant la.popronne 
On le vit ériger fon tribunal en trône. 

L’ampur du bien public fut, up çjime à fes yeux^ „ 
Qui refula fes fers fut un fôiitieux.^ 

L'Univers eut pour Rois la force ^l’artificc^ 

Us y tègnent encor fous Je nom de )uftice..,., - 
Le criminel heureux fut par-rtout' révéré. ■ 

Enfin l'ou. Palais, le tyran maffac-ré 

dss-poirps dés fujt'ts qu’il opprkircu. 
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Chant V/ - 

Là force étoit fon droit , la fbibleflè eft fon crime -■ 


Si l’orgueil éleva le pouvoir Defpotiquc » i 
La crainte l’afPermir. Alors la politique y 
Cet art auparavant fi fage en fes defleins , 

Ce grand art d’alTurer le bonheur des humains 
Ne tut qae l’art profond , mais odieux y qui fonde?-; 
La grandeur des tyrans fur les malheurs du mondet - - 
L'homme adora le bra? qui le tint abbatuj > 
Etdefa lérvitude il fit une vertu. 

Lu.peuple infortuné l’aveuglement cxtrcm» ' 

Sembla le dépouiller de l’amour de lui-même; •• 

Il parut oublier que l’efpoir d’être heureux , - 
De l’union publique avoit fermé les nœuds. • 

ISousle nom de Areitus il méconnut les crimes. 

t - • • * 

Je vous prends- à témoins > malhéureufes vic-f- - 
« - «mes,- 

iVous qui- de vos Sültans flattant- la cruauté , ^ 
Placez l’art de régner dans l'inhumanité j 
îkt femb lez préférer dans-vos vœux illicites j ^ . 

L’at affreux des Séjans à la bonté de Tites.. . 

Dans ce récit rapidqrOÙ.’ mon hardi pinceau y 
(A du monde naiflant cl^Onné le tableau? 
iVo.yez que le plaiûr ? teul reflbrt de notre ameÿ ? 
Képand Ion feu puiffant, nous meut,? & nous 
enflame ? 

Depuis l’efclave vil jufqu’au fier Potentat ? 

.Comme il commande à tons ? . comment le Ma’ ; 
giftrat , 

’A-vidc du plailir ? rechercha' la-puiiTance? 
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Voulut tout aflervir à Ton obéiirance j 
Souilla par fon orgueil le Temple de Thémîsj 
Et du glaive'} eii le; mains par tes peuples remis 
Pour venger la vertu du paWant qui Topprime y • 
Il fit un inftrument de vengence iSc de crime» . 

S’en fervit pour courber tous un joug illégal." 
L'homme libre eu naiHànt & créé Ion égal., 

Mais ce même plaifir » dont la ieule cfpérance i 
Inlpire au Magiftrat l’amour de la puilGuica > /. '• 

Et qui vers la grandeur fixa toujours les yeux» . > 
Du Prêtre trop fouvent fil un arobituux. . i 

Pour élever la chaire il abAilfe le trône » ■ .1 

A la mitre bientôt aflervit la couronne j > 1 

Et maître des elprits ce Prêtre fait dts Rois , 

Des cic'aves titrés » mais rampants fous fes loixi 
Qui des décrets du Ciel l'e dit dépofitaire > 
peut toujours à l'on gré commander au vulgaire» ‘ 
Sous le reiped facré qui voile les autels , » - 

L’adroite ambition fe .cache aux yeux mortels. ; 
Le farouche Dervis fous la bure la haire. 

De fes vafies delTeins déguifé le myftére. - ^ ^ 
Quel œil perçant peut voir à fon modtfie accueil;; 
Ce que l’humilité renferme en lui d’orgueil ? 

V ^ 

* . <1 i- 
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LE BONHEUR. 

POEME- 


CHANT SIXIEME. 


M- ■ fü f 

ARGUMENT. 


Le progrès des connoijfances peut feul faire le Bonheur 
général particulier. Les Rois injiruits verront que. 
le plaifir de faire du lien eji le ftul plaijir réel que 
donnent les grandeurs. Les hommes éclairés bien 

Î ouvernésje rendront heureux en contribuant au Bon- 
eur des autres. Mais le monde eji encore loin de cet 
état. Sous le joug de Vo rejfton des Rois ii des Prê- 
tres, le Sage doit jouir des Arts, du plaifir d^ai- 
mer , 1 ? de celui d'éclairer les hommes autant qié.l 
lui eji pojfible. Fable d'Oromaied‘Aiiiman. 

(^Ompagne des Verras, fublime Vérité j 
Qu'iiittruic par tes leçon» , guidé par ta clarté , 


Digitized by Google 



eé ' L B B’ b N H E U r: 

lAomme apprenne de toi que e’eft le pîâîfîlf' 
mê^mé , . ^ , 

Li’arae-de TUanivers > le don d*un Dieu fupreme r 

Qui lui fera trouver } loin des morccls jaloux J 

gôn Bonheur perfolinet dans le Bonheur de tous; 

Oî fainte Vérité ! c’eft dans ton temple augufte ? 
Qherhomme doit puifer les notions du jufte. 
'Aveugle par l’erreurjtrop long temps on l'a vu ^ 
S’égarer dans le crime en cherchant la vertu. 

Il eft temps que ta main defldle fa pappier rcî''^ - 
Montre loi qu’ici-has un fiécle de lumière i 
Peut feul y ramener un décle de Bonheur. 




Oromaze engendré de cet immenfe feU'^ 

Qui fe meut j qui conçoit, veut , vivifie , cft Dieu > 
A i[>eine dans les Cieux eutfufpendu le monde j 
Qu’en faveur des mortels fa main' fage féconde i • 

Enrichit de fes dons tous les climats divers. 

Entre les habitants de ce vafte Univers 

lien eft deux, fur- tout>qu'i 1 aime 6c qu’il infpire,; 

E’un fe nomnae Elidxxr 6c l’autre Netzanire. 

Que béni foit le Ciel > fe difoient-ik un jour , 
Enchaînés à la fois par l’hymen & l’amour , 
Couple d’cpoux, amants quel Bonheur eft le nôtre, 
Nous vivons,Neczanire,Ôc vivons l’un pour l’autre. 
Rappelle à ton tfprit cc jour où dans les bois , 

Je m'offris à tes yeux pour la première fois i 
Je tevis , ôc l’amour cireula dans mes veines j 
Impatient d’amer , je demand 9 is tes €hamc|» ' - 
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Tu daignois m’écouter 5 mes fonpirs & mes vœux » 
N'étoient point détournés par les vents envieux. 

Tu brdlois de l’amour qui dévoroit mon ame 5 
fhymen loin de l’éteindre en irrite la flamme : ' 
Elle réfifle au temps ■, chaque jour je te vois ^ . 

Plus adorable encor que la première fois. 

Le rayon argenté de la naifTante Aurore > 
Eftmoins vivifiant , moins agréable à Flore i 
Que ton regard ne l’eft à ton époux heureux. 

Etre charmant i fais-tu ce que peuvent tes yeux > 

Ta forme J ta beauté, ta grâce cnchantercflè ?. 
Sais-tu ce qu’en un cœur elle porte d’ivrelTe ? 

De ce corps qu’ontmoulé Vénus & les Amours , • 
N'as- tu jamais au bain admiré les contours ? 

Mon ame jufqu’aux Cieux s’dl fouvent élancée j ' 
Plein -de toi , j’ai fouvent de l’œil de la penfée , 
.Voulu tout comparer dans ce monde habité , 

, 3e n’ai rien apperçu-qui t’égale en beauté. 

Si diflrait un inftant de l’objet que j’adore , 

ÜP&fixe mes regards fur l’éclatanteAurore > 

Sur les cercles des Cieux ) fur les immenlès mers > 
Sur ces orbes brûlants qui traverfeut les airs , 
Malgré l’étonnement qu’éprouve alors mon ame , 
Ce fpedacle n'a rien qui m’émeuve & m’enflamme. 
3e ne lens point en moi de fecret mouvement , 

Mon être enfin n’éprouve aucun grand change»- 
mem< 

Ce fuperbe fpedacle excitant ma furprilê , 
M’échauffe d’un plaifir que mon ame maîtiifë.' - 
Que je'fuis différent alots que je te voi ! 

Tout mon être fe change en apptochant de toi. 

Le Ciel à mon amour lia mon exiltence ■, 

C’elt par toi que je fens , c’eft par toi que je penfe.' 
Loin de toi je te cherche , <Sc tout m’efl ocUeux j 
Mais U pisTgnçs t ç« beaux Ueux ^ 


<5a Le Bonheur. 

Elle y répaad i’efprit & d’amour & de joie.' 

Aux ennuis dévorants , mon cœur eft il en proie ?. 
Du chagrin prés de toi perdant le l'cuvenir 3 
Mes yeux n’y font mouillés que des pleurs du de(îr; 
Tranfporté , je regarde , & tranfpoité je touche. 
Le foir lorique l’hymen me conduit à ta couche , 
Ta naïve pudeur iinte encor mes ftux : 

La grâce eft dans ton gt fte Ôc. le Ciel dans tes yoxxi 
Occupé de toi lèuie , ô l’ame de ma vie î 
Le don de te charmer eft le ïéul que j’envie. 

Que fervent le favoir , l’elprit 6c le taien.t f 
T’aimer , te plaire eft tout , le refte eft un néant; 
Des lâges quelquefois j’entends la voix lûbiime , 
Chanter les Dieux, le temps , le cahos 6c l’abime# 
Et peindre les beautés du nailTam Univeis ; 

Je ne fai i mais l’ennui le mêlé à leurs concerts. 
Auprès de la beauté qu’eft ce que le génie ? 
Difeourant près de toiia tageii'c tft fode. 

Tout eft créé pour toi, La rofe en ce jardin 
Croît pour qu’on la compare aux rofes de ton teint* 
Prés d’elle le Zéphir murmurant fa tendrelîe , 

De fon foufle amoureux rallume mon ivieife. 
L'amour, les doux baifers,le chant de ces oifeaux, 
La vigne entrelaflee aux troncs de ces ormeaux , 
L'ombie de ces bolquets , ces ileurs, cette verdure# 
Et ces lits de gazons , 6c toute la Nature , 

Me ramene à Tobjet dont mon cœur eft épris: 
L’altrc doré du jour , i’aftre argenté dis nuits , 
Chef-d’œuvres que créa la parole féçonde , 
Moment-iis dans lesCieux pour trabeilir le mondef 

Non ; mais pour éclairer de leurs douces cott* 

' leurs , 

Le matin tes beautés & le foir tes faveurs. 

L’oude qui réftéchis en cet heureux aly le # • 
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L’image préfentée il fon miroir mobile ^ 

De lès limpides flots n’e mbrafle ce féjour > 

Que pour multiplier l’objet de mon timour. 

Mais le foleil déjà s’élève en fa carrière , 

Au puifTant Oromaze j au Dieu de la lumieré ^ 

Il eft temps de payer le tribut de nos voeux. 

C’eft lui qui te créa > par lui je fuis heureux j 
C’eft un Dieu de bonté queNerzanire adore; 

Les plailirs font lès dons > & qui jouit 1 honore | . 

Au temple de i’amour il plaça fes autels , 

Oromaze eÜ heureux du bonheur des mortels. 

Elider à ces mots embralTe fa compagne ; 

Tous deux lont parvenus aux pieds d'une mOB^ 

, tagr.e , 

Que l’Aube matinale éclaircit de lès feux. 

Far un chrame invincible } attiré vers ces lieux i 
L’on le fentoit forcé o*y diriger fa courlè > 

Sur le lommet du mont jaillilfoit une fource , 
Dont les eaux fe rendo eut de diverlès hautcuis i 
Dans un badin bordé d’une frange de f.curs. 

Les air font parfumés par d’odorantes herbes. 
Ai’cntour s'éievoicnt des platanes llrperbes , 

Dont le tronc éclaire dis premiers traits du jour>' 

.1 els que des arbres d’or ombrageoient fon con^ 
tour. 

Du badin jaillifToient des ondes bouillonnantes , 

Qui defeendant d’abord en nappes tranfparentes > 
Se partageoieut enfuite en difiérenrs canaux : 

Les rayons de l’Aurore en brillamoicnt les eaux. 
Ces eaux par cent détours roulant vers la catftr 
pagne , 

De lacs de diamant entouroient la montagne. 

En face s’éievoientie temple de i’Amom > 
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C’efUàqué ces époux fe rencloient chaque jourr- 
lis alloicnt invoquant le Dieu de la lumière > 

Afes lacrés 'autels 'adrelTer leur pricre. 

Un cfiTe fait entendre-; ih/ort des antres creux./ 
Des lignes effrayants ont 'paru dans les Cieux > 

Des gouffres du Ténaire une vapeur oblcute j 
Dans les airs répandue a voilé la Nature > 

La mentagne s'agite & la terre frémit. 

C’étoit l’inftant fatal par ie deftin piédit j 
Oà le fier Ariman , Dieu d’erreut & de haine » ■ 
Dieu terrible aux mo: tels , devoit-brifer fa-chaîne.’*^ 
De i'üni vers fournis à fa Divinité , 

Le temple de l’Amour étoit feu! excepté. 

Dt’ c’éft fous fon parvis qü’à la crainte docile ; 
L’heureux couple d’ Amants court chercher un - 
alÿle. 

'A peine ils l’ont atteint que leurs yeux étonnés , • 
Sj portent vers les lieux qu’il-> ont abandonnés. 

Quel lpe<flacîe cffrayâut , l’aftre de la lumière 
Pâlit , fufpend fa courfe & recule en arriére. 

Les Cieux ne brillent plus' que du fou des éclairs , 
Un .brut terrible ôc fdurd s’entend au fond des mers. 
L air Ibuterrain mugit , s’echaafTe, fe dilate ; . 
Avec un bruit affreux la montagne s’eclate i 
Et laiffe apercevoir dans fon fianc calciné , 

Le féroce Ariman fur un roc enchaîné. 

Son corps fans mouvement ; fon ame fanspenféie ' 
Du fommeii du trépas paroifToit opprelTée > 
Lbrfqu’un coup de tonnerre ébranle ôc fendle^’-' 
Cieux. 

A ce coup Ariman s’éveille , ouvre' le s yeux. 

Son état un moment l'humilie 6c l’étonne 
Zilus là ^iÇQ iguÿît ; ij.a çemt la çqmopjQg^ - 


,C H A N T VI. ^ 

*Le TOC s’eft abîmé y fes fers fe font brifés } 

Il lance autour de lui des regards couroucér. 
jlls répandent par-tout la Crainte & les allarmes : 
Le Ci J à Ion afpeé^ a veifé quelques larmes. 

Cieux , élément , dit- il , & vous orbes brûlants^’ 
^uifccondezja terre & mefurez les ans» 

Ariman eft vainqueur , adorez votre maître ; 

Que f Univers enfin apprenne à me connaître. 

Le fee ptre d’Oromaze a paffé dans ma main 5 
Tecre , aujourd'hui reçois ton nouveau Souverain.' 
Vous monts que les,for6ts couronnent de verdure y 
Grottes que rafraîchit une onde vive & pure y > 
Bocages toujours verds qu’éclaire un demi-jour » 
Tçmplespar le plaifir confacrés à l’amour > 
Jardin délicieux , Eden que l’on renomme > 
Ornement de la terre & délices de l’homme > 
Lifparoiflezj les maux , les pleurs de l’Univers; 
Vont, me venger du Dieu dont j’ai porté les fers, 

, Mortels > .c’eft aujourd’hui que mon régne com- 
mence y 

Foudres , que vos éclats annoncent ma préfence i 
Cievix , foyez attentifr à mes, commandements : 
Vous mugilTantes mers , & vous feux dévorants , 
"Tour à tour fubmergez &conlurnezla terre. 
JEléments , entre vous , je viens femer la guerre.’ 
Je te commande , ô,Nort ! de décocher tes traits. 
Que tout foit confondu y je veux que déibrmais , 
La Phyfîque en fouillant la profondeur des mines , 
, 1*^6 découvre par-tout qu’un amasjle ruines, 
jEtllifeavec effroi dans .les bancs Ibuterains 
L’hiftoire de la terre & celle des humains. 
Mortels vous ramperez fur les débris du monde | 
Dans fa deftrudion que l’enfer me fécondé. 

n’eit glus : y.wçu aion riysJi 
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Que l’Univers phyfiqiie > & l’univers moral» 
Eprouvent à la fois les coups de ma vengeance.' 
Homme > que le malheur préûde à ta naiflance » 
Que ia faim » que la l'oif alÊ- gent ton berceau. 

Je charge la douleur de creufer ton tombeau. 

De tes divers beioins chaque jour la vidlime > 

Qu’ils portent dans ton coeur la iêmence du crimGk 

Je veux voir de fon trône arracher l’équité » 
’Au-deiTus des vertus voir le vice exalté , 

■La force triompher , l’innocence opprimée » 

“■La paix enfin bannie & la guerre allumée > 

Le cruel Defpotifme armé contre les loix» 

Et dépeupler la terre » & malTàcrer les Rois.' 
Que l’homme dégradé le courbe à l’efclavage j 
Privé de la vertu , privé de fon courage , 

Si Ton efprit eft vain , Je faurai l’abaifler > 
■Qu’abruti par la crainte » il n’ofe plus penfèr. 

Que la nuit de l’efprit , fuccède à la lumière : 
Homme crédule & vil J couvre toi de pouffisre^' 
De toi-même ennemi » vis dans l’affliélion 5 
'Pour Reine reconnois la fuperftiiion. 

A fon feeptre d’airain je Ibumets la Nature. 
'L’efprit lcrâ nourri d’erreur CSC d’impofiure : 

Le rebelle à fès loix traîné dans les cachots » 

Je veux que déformais par fes cris , fes lânglots J 
'Par fa ftupide foi » que tout mortel m’honore. 
Prêtres , baignez de lang l’autel où l’on m'adore.' 
Trop indulgent » fans doute > Oromaze autrefois, 
N impofoit aiixhumains queleurs defirs pour loix. 
On adoroit ce Dieu làns crainte Ôc fan allarmes. 

Il dit ; & dans rinftant ces cités autrefois , 
Aimables par les arts , heureufes par les loix j 
Offrent de toutes parts à la vue interdite » 
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Chant VI. 

Ün monde dévafté que la terreur habite. 


Quel fpc(îlacle d’horreur ! s’éctîoit Elidor , 
Tout Change , tout périt j mais nous vivons encori 
Nous virons, nous aimons, ô puiflknce célelle ! 
Tu me conlirves tout ; Nerzanire me refte i 
Entier à mon amour dans ce Palais de fleurs , 
Dont l’art de le plaiilr ont mêlé les couleurs , 
J’oublie & les martels , & leurs maux & moi- 
m.'me. 

Il n’eft point de douleur près de Tobjet qu oa 
aime. 

Je mêle tour à tour fur fes lits odorans , 

Des vo-uptés de l’ame aux voluptés des lens.’ 
Jure moi , quand la mort à la fuite de l’âge > 
S’approchant à pas lents de ce pailible ombrage , 
Ddns la tombe avec toi viendra m’enf.vtlir, 
Qu’ elle me furprendra dans les bras du plaifir. 
De cet efpoir fi doux dont amour cil le gage j 
T.’amour ell des mortels le p u? bel appanage i 
C’eft i’ivrcire des fèns , le plus beau don des 
Cieux , 

Xe feul bien qui nous foit commun avec les 
Dieux. 

Goûtons-le. Tu le fais , lui répond Nt tzanire;' 
Pour toi, jufqu’à ce jour, j’ai vécu, je relpire. 
L Univers ne m eft rien. Hélas ! pour mon Bonr 
heur , 

Je n’ai rien déliré qu’un délert & ton cœur. 

• Mon ame , pour toi feul, à l’amour accrlCble» 
‘Au malheur des humains n’en ell que plus fenfible. 
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n fembic que l’amour dont mon cœur eft éintij 
Æxalte encor en moi l’amour de la vertu. 

.Ta vois de toutes parts la terre ravagée j 
Ah ! mon cher Elidor , elle n’cft ppînt vengéeJ 
Du Dieu que nous lèrvons renversant les autels f 
Ariman à Son joug a fournis les mortels. 

Sa rage en cet inhant qui paroît adoucie -j 
Four les rendre au malheur les rappelle à la vie.' 
Des vices qu’il inlpire il a fait leurs bourreaux ; 

Il veut que chacun foit l’artifan de fes maux-^ 
Pour les multiplier. 7 il laifle à l’ignorance > 

Le foin de féconder leur funefte femence. 

Du pouvoir d’ Ariman affranchis les humains ; 
Oue leurs indignes fers foient brifés par tes mains.' 
Il faut par ta prélcnce adoucir leurs raifores. 
Secourir les mortels , ces mortels font nosireres* 
Sois pour eux for la terre un Dieu confolateur. 
Pour t’éloigner de moi s’il en cotite à ton cœur , 

• Crois qu’il en coûte au mien j .& fois for que d’a- 
vance , 

J’éprouve en ce moment tous les maux de l’ab- 
fence. 

'Mais n’importe , je veux qu’cn mon cœur agité ,' 
L'amour quelques inftants cède à l’humanité. . 

Ton époux , à ces traits >reconnoît Netzanire.: 
Non i je n’en doute plus , c’eft le Ciel qui 
t'infpire. 

Il me parle , &c je vais à ton commandement , 
Julq'ues for fes autels , défier Ariman. 

Dans fes mains , fi je puis , j’éteindrai le tdnuerre i 
J e veux me dévouer au bonheur de la terre. 

Tu le veux j ton defir eft ma foprême loL 
Paide-je revenir plw digne encor de toi. 

- - " Il 
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*' ïl la quitte à ces mots -, l’humanité le guide. 

Il traveriè à grands pas une campagne aride , _ • 

Il y cherche des yeux ces vergers 6i ces champs 
Qu’emhaumoient les part’ums d’un éternel prin- 
temps , 

Où Flore caotivoit le Dieu léger qu’elle aime , 

Où lirns art & fans foins , la terre d’clle-même > 
Et coloroit les fleurs 6c nFv.iriiroit les frui(s. 

Quels objets différents frappent fes yeux furpris \ 

Il voit la becha en main , le travail Sc la peine >' 
Déboutant de fueur enlcmencer la plaine , 

La pelle , la famitie 6c Its chagrins cruelsj 
A différentes morts condamner les mortels', 

L'ailre éclatant du jour , parcourant l’Ecliptique > 
Lancer liir l’univers une ium.ere oblique , 

Y faire luccéder fous des Cieux lans chaleurs , 

Les hivers aux printemps ôi. les frimats aax fleurs^ 

Elidor cependant avance , il veut s’inffririre , 

Et des loix de mœurs qu Ariman doit preC; 
crire 

Aux nouveaux habitants d’un nouvel Univers. 

D’un terrain fablonneux traverfant les délèrts »' i 
Il dirige fes pas vers un bois de platanes. 

Au pied d’une montagne il a vu des cabanes ; 

Il s’approche , il entend des torrens qui par bonds^ 
Du lommet des rochers tomboient dans les va-; 
ions. 

L’affre brillant des Cieux du haut de fa carrière 
Sur ce mont darde en vain une pâle lumière ; 

Des chênes monftrueux , monarques des forêts 
Ablôrbent fes jayons dans leur feuillage épais. • 
De ftériles rochers on voit de longues chaînes 
Jicler leur cime aride à 1^ cime des chênes. 

Tome V, G 
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Dés lieux qu’on jour obfcur cbnficre à la tefreïftj 
La vafte folitude augmente encor Phorreur. 

Là , guidé par i’elpoir de fecourir les f'reres , 

En ellüyanc leurs pleurs, d’adoucir leurs mitères » 
Elidor a gravi l'ur des monts fourcHleux , 

Dont le lommet le perd dans un Ciel orageux, 
Stir leur croupe efcarpée , il voit un précipice , 
Mine, abîme profond, creufé par l'avarice# 

Qui la pioche en main y fuit un filon d’or. 

Elle n’arrcta point les yeux fur Elidor. 

c, » 

Tandis qu’il s’égaroit dans cette folitude,’ 

Un fpeétre s offre à lui ; c’étoit l’inquietude i 
Monllre qui de fes mains làns celle déchiré , 

Doit fon être aux tourments dont il eft dévoré*' 
Un tronble intérieur annonçoit fa préfencc. 
Elidor ignoroit fa funelfe exiltence. 

Il voit des opulents que ce monftre pourfiiit , 

Et fur leur trille fort , l'on ame s’attendrit. 

Cependant il atteint le fommet des montagnes : 
Quel fptélacle d'horreur ! il voit dans les cam- 
pagnes , 

Des guerriers raflemblés fous différents drapeaux,’ 
S’attaquer , le défendre & mourir en h’ios. 

De carnage 6i de làng ils ont couvert la plaine. 
Dieux, s’écrie Elidor, quelle gloire inhumaine 
Appelle cts guerriers dans les champs de la mort ! 
y vont-ils arracher le foible au joug du fort i 
^on ; ils ont combattu popr décider peut-être , 
De deux tyrans cruels lequel fera leur maître. 
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Le Prêtre corrompu , dans fa perverfité * 
N’admet qu’une vertu i c’eft la crédulité. 

Il prolcrit la juftice , & la fiere ignorance 
•Fait plier à ion joug l’aveugle obéiflance. 

La fombre hypocrific exige des humains > 

Non le culte du cœur 3 


« 


Elidor s’en éloigne , & retourne au féjour 
Où l’amour inquiet attendoit fon retour. 

Ariman a vaincu 3 la terre eft fon empire 3 
Et je reviens , dit-il , ma chere Netzanire. 
Oublier , fi je puis , le fpedlacle effrayant 
Des mortels opprimés fous le joug d’ Ariman.' 
Mais leurs maux à mes yeux fe préfentent fanü 
ce lie. 

Tout; même dans tes bras, m’accable de trifi> 
teilè. ' 

Oronuze l’entend & des voAtes des Cieux y 
Delcend , enveloppé d’un tourbillon de feux. 
C’eft à l’efpoir , dit-il , à ranimer ton zèle. 

Non : la nuit de l’erreur ne peut être éternelle 
Sois alluré que l’homme , Ô fenfible Elidor , 

A fon premier état peut s’élever encor. 

Si le bien efi du vrai toujours inféparable 1 
La perte de ce bien n’eft point irréparable. 

Lu ficelé de lumière un jour doit ramener 
Le fiècle de bonlieur qui femble s’éloigner. 

Sois fiir qu’en ces befoins dont le cri t’imporruneV 
Dont Ariman a fait la pomme d’infortune , 
?"on œil malgré la nuit qui paroît s’épahfir ,, 

9 ^ 
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Voit le germe caché d’un bonheur à venir.’ 

Oui : ces belbins auxquels il unit votre vie 
Doivent de vos efprits éveillant l’indulhiei 
Les arracher un jour à ralToupiflement , 

Où les retient la crainte 8c le nom d’Ariman.' 

Du jour des ve'rités je vois poindre l’Aurore ; 

Et fi de fon midi' ce jour ell loin encore 
Sois llir que les enfers ne pourront défo mais 
De ce jour qui s’a^cro.t lirlpendre le progrès, 
Lorl'que par des efforts oC des travaux immenfesf 
Les mortels s’buvriront le palais des Sciences , 
Que parvenus' au vrai de degrés en degrés. 

Du 'feu de les rayons tocs (êront éclairés j 
Ils connoîtront alors par quel art on raffemble 
Et par quel nœud fecret on peut lier enfemble,' 
L’intérêt de chacun à l’intérêt de tous. 
Plusjufles, pluf humains , plus unis entre vous. 
Vos jours s’ccouleiont l'ans mélange de peine j- 
Peut -être que ce fruit de la lagefle humaine, • 
Sur un terrein ingrat fera lent à mûrir. 

Alais enfin quand ce fruit lera prêt à cueillir. 
Eclairé, vertueux* autant qu’il le peut être. 
L’homme aura mérité de m’avoir feul pour 
maître. 

Trop fuperbe Ariman , oui , ton règne cft pafTé ; 
Je vois ton trône en poudre 6c ton iceptre brifé. 
Tu portoi‘ jufqu’aux Cieux ton orgueiüeul'e tête ÿ 
Tremble i mon œil fur toi voit fondre la tempête. 
Privé de tout pouvoir , banni de i’Univers , 
Mon bras vengeur te luit jufqu’au - fond des 
enfers. 

Tu tombes, dévoré des fouffres du tonnerre^ 
L’enfer s’anéantit , le Ciel elt fur la terre. 
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FRAGMENTS 

D E 

QUELQUES .ECRITS- 

^6è*ffS .rrr-r^ — ,". — ir a a jjjg^ ' 


jD Epftre fur V Amour - propre. 

« 

►CT «P**— w— • « 


5 • • ‘ • T j ’Un d’un œil curieux 
y oit comment l’amour-propre , en tout temps > en 
tous lieux, 

Pere unique & commun des vertus & des crimes i 
(Creufa de nos malheurs &; combla les abîmes , ‘ 


l 


Digitized by Google 


«74 F R J O M E N 

Forma des citoyens , les fournit à des Rois 
Fil , remplit , reflerra le nœud facré des Joix , 
Eteignit , ralluma les flambeaux de la guerre > 

£t milt diverfement tous les flls de la terre. 

Des premiers des Romaios , l’autre obfervant. 
les mœurs ) 

Et leur férocité , geriiie de leurs grandeurs. 

Voit chez eux aux vertus fuccéder la richc3è , 

Voit ce peuple vainqueur , vaincu par la mollclle > 
Et fon trône conllrui* du trône de cent Rois , 
S’écrouler tout à coup , affaiffé fous fon poids. 
Quelques-uns , moins amis d’une étude profonde 
Farcouroienc d’un coup d’œil tous les Eéçles du.. . 
monde , 

Qui femblables aux flots l’un fur l’autre roulants *, 
Faroiflbiem s’abîmer dans le gouffre du temps,.. 

Et dans leur cours rapide entraîner & détruire , 

Les Arts , les Loix , les mœurs , les Rois (3c leuf 
empire. 


Apprends qu’à l’homme libre , il faut donner 

• 'desfeiS. 

J’ei» rougis'j mais enfin au coupable Univers,* 

Il faut des Grands, des Rois j c’eft'un mal nér 
ceflaire. 

L’injuftice lâns eux lève une tête aliierc. 

L’amour - propre bientôt rentre en fes prentiers 
droits , 

Prend U force pour juge & Tes deiîtf pour loiç. 



fragment. 


n 


Contemple d'une vi4ei& faine & refroidie > ' r 
Les deux extrêmiiC'S qui lumtent ta vie ; 

Connois le peu qu U faut à ton être imparfait : 

A ta nailTance , ub Için un maillot & du lait i 
A ta mort, un liuceuif j une foffe j une biere > 
Voilà tout ce qui relie aux maîtres de la terre > 

. ’ 

. 

X^orf jUe d’aucun remord UA Roi n’çR combattuiÿ 
Lorfqu'il n’admet pour loi que ton ordre abfolu>^ 
Tout différend alors fe-juge par la guerre , 

Tout mortel eft efclave ou t/ran fur la terre. 

Il n’i II plus de vertus , d’éqtiité, de repos ^ 

Et moral rtotre dans le cahqs. 



. Il- 
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D'ime E'^itre fur le Luxe, ■ '- 


i :: ; 


y ^ îe plaiiîr' qui feul au travail riou* en- 

' "chaîne.'' 

Dans lé àé^ert des mers"', les dangers 8c la peine y 
L’efpoir léul d’en jouir foutient les Commerçans. 
Ils elpéfeiVt un jour , plus ricHéS i plus comenL» > 
Sous des lahibrls dorés ietenïrl'abfondancc i ^ ■ • 
Lt le piaiür qui i'uic le toit de l’indigence. 


Aux grands Etats le luxe eft , dit-on , nécelTaiie y 
Du faite & de l’argent le defir falutaire 
Nous arrache au repos qui nous’ tient aflbupis ; 
C’eft un rclTort ^ifi- qiiî mptèpr des efprits , 

Et de nos citoyens réyâillant l’^duftrie , '• 

Dans le corps de l’Etat fait ci^^uler la vie. 

L’or elt-il donc un Dieuf-hii doit-on tous fes vœux? 
Et l'homme enfin fans di } ne peut-il êtte heureux^ 

Dans les de'ferts du nord, le libre & fier fauvage* 
Efi content des cailloux roulés fur Ibn rivage. 

Il ne va point cherçher en des climats brûlants , 
Des dlam^ts i des ^rts &ç des pl^s plus gr^rd$, . 
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E(1-il fi fortuné ce fupcrbe inur le , 

Dont le faite infulta;.t me bannit de la ville ; 

Qui fur un chart doré promené dans Paris , 

Met fa fortune aux pieds de nos jeunes Lais j 
Qui toujouis furchargéde dettes ufurairesj 
Con \ cnit en rubans les tréfors de fes perts > 
Tombe & bientôt expie en des befoinsprefiants. 
L’erreur des faux plaifis goiV.ts dans fon printems ? 


Xa vigne croît , s’élève & verdit les montagnes : 
Les épis ondoyants jauniifent les campagnes; 

El le travail enfin de toutes les faifons , 

De la Itérile terre arrache des moiffons. 
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FRAGMENT 

D'wie Eÿftre fur la Su-^erjîition^ 


JL/ Ans tout Etat un corps, quelque (bit fà 
gefle. 

Vers fa propre grandeur doit avancer fans ceflè. 

. Sous le prétexte vain de i’intérêt des Dieux, » 
C’eft le fiwi que cliéri; ce corps ambitieux. 

Daps les h§rdij projets-, confiant, inyariablej^ 

A fes membres il prête un appui redoutable. 

Par de févéres*loix n’èft-il point contenu? ’ • 

Il marche fourdement au pouvoir abfolu. 

Qui peut armer pour lui la publique ignorance;- 
Des Princes outragés ne craint point la vengeance* 
Qu’a t-il àrédouter des Magiftrats , desloix ? 
L’interprête des Dieux eft au-ddlus des Rois. 

Lui lêul de la vertu peut diftinguer le vice j 
Lui feul devient alors juge de la juftice. 

A ce titre il eut droit de commander à tous. 

Pour conlèrver ce droit dont il étoit jaloux, 

Pour les tenrr fournis à fo i dur elciavage j 
De la raiibn en eux il prolcrivit Pulage , 

V oulut que dédaignant fon impuiHant appui,’. 

ne puflent jiainais être itdlriûu que par Iuâ»- 



TR AGMEN T. 7^ 

La terre en ce moment fe couvrit de ténèbres , 

Le fanaiil'mc né lUr des tombes funèbres , 

Dans le 1 empie des Dieu* > pari erreur allaité > 

V reçut les relpeds de fa crédulité. 

Le Iceptre elidans Tes mains un don de TignOr 
tance : 

Sur 1 Univers craintif il étend fa pnilïànce. 

Sa tête <11 dans les deux, Ton pied toucheaux 
enfers : 

L’Empirée e(i fon dais j fnn trône eft l'univers. 
Captii d’autant plus sdr , que moins il penfe l'être >'■ 
Ce monde fe croit librcjcn Tadoptant pour maîtrç- 
H marche environné de folles vidons. 

Sur fon front eft écrit , Printex des Nations. 

A Lisbonne , à Goac'eft Ion pouvoir qui tonne V 
Qui forme , qui détruit , qui punit , qui pardonnev 
On le vit autrefois au rivage Afifiiquain , 
Entcrmcrlàviélime en un brillant airain. 

Du couteau de C.alchas frapper Iphigenie , 
Enterrer la vella:e aux champs de i’Aulbnie y 
Du vertueux Socraie ordonner le ti épas , 

Porter partout la crainte ; armer tous les Etats; 

Mais, dira-t-on, le Prêtre atroce & fanguinarre»,. 
Tint-il toujours en main la hache meurtrière? 
Jit-iis toujours couler le lang far les autels ? 

S’il parut quelquefois indulgent aux mortels , 

G’eft lorlqu’à l'Univers il commandoit en maître;. 
Mais fi tôt que du vrai le jour vint à paroitre^ 

Que le làge voulut lapperî’autorité , 

D'un Empire fondé fur l’imbécillité ■> 

Le Prêtre alors devint cruel , impitoyable. 

Armé par l'intérêt il fut inexorable. 

Il ordonne iC meurtre, if en fait un devoir. 


Ço FRAGMENT. 

A Ton fecours alors c’eft envain qu’il appelle 
Cene même rairon que bannit le faux zèle. 
Aux efprits éclairés en vain il a recours 5 
Exilés d’un Etat j ils le font pour toujours. 

Un Roi rt lie entouré de fujets im.bécilles 5 
Contre un Clergé pailFant défenl'eius inhabiles. 


L’iutérprêtc des Eicux commande-t-il fin crime ?. 
Il eft trop obéi, tout devient légitime. 

Auiii Iclang humain verfé parles Eayens , 

A-t-;l louvent rougi leTimpie des Chrétiens. 
Nous crûmes trop long-temps > aveugles que nous 
fommes , 

Qu’on honoroit le Ciel en mafiacrant les hommes > 
Qu’on pouvoir lut l’autel d’un Dieu de charité j 
Sandiiier la haine & l’inhumanité. 

Déjà pour fè venger du Sénat d’Angleterre 
Carnet a comprimé des foudres fous la terre. 
A-t-on faifi ce monftre ? eft-il prêt à périr ? 
Incendiaire à Londie i à Rome , il ell martyr t 

Mais par quel art enfin le hardi Sacerdoce 
Du mortel qu’il iuRruit , fait-il un homme atrocef. 
Lui perfuadc-t-il qu'un Dieu l'on pioteéteur » 

Ait à fou ignorance attaché fon bonheur ? 

Le Mil illie des Dieux ne voit rien d’impolfible j 
Son'lmérêt foutiemque l’elprit eft nuiûbie j 
Dit que s’il n’tft aveugle , un peuple eft furieux 
Qu’il doit toujours marcher le bandeau fur ks yeux. 


Quoique loHiienue encor l’imbécille ignorance i - 
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Cefl à l’amour du vrai i c’eft à fa connoilT.ince 
Que le Ciel julqu’ici coiillant en fes defleins , 

A toujours attaché le bonheur des humains. 


Defcendu dans la ph'me ,'û (Almanfor) voit un 
Temple immenfe , 

Qui paroît habité par des Dieux courroucés* 

Les mars en font conllruics d’offements entafles.’ 
L’on entend retentir lés voiites fouterraines , 

Dn (iflement dei foue ts, du froilTtmcnt des chaînes. 
Des coups fourds d* bourreaux , des cris de leur 
fureur , 

Mêlés aux cris aigus poulTés par la douleur. 

Eh quoi! dit-il, eh quoi! la foudre vengerefle, 
Kefpeéle encor l'autel de la fcelératclfe ? 

Et depuis quand les Dieux ennemis des humains 
Trempent-ils dans le fang leurs bicnfaifances mains?. 
Quel Sénat adl-mblé fous cetre voiVe oblcure ? 
Qui s’a/Teoit fur l’autel ? Que voi-jei L’impofture.’ 
C’tft lui , dit on , Lblis , Grand-Prêtre d’Ariman, 
Qui , Pontife & Monarque , y régne infolcmment, 
Une jeune Indienne en ces lieux am> née , 

Doit être en cet inftant aux flammes condamnée. 
Mais tu la vois paroître. Il faut , lui dit tblis , 
Encenl'er aujourd’hui le Dieu de mon pays. 

Que je l’encenfe , ou non , que t’import^ , dit-- 
elle ? 

J’ai jufqu’à ce moment à la vertu fidel le , 

Adore' , comme tblis un être bieniaifant , 

Dans un lieu , fous un nom , peut-être différent.’ 

Si le Dieu qae tu fers protège l innocence , 

C’eft le crime qui peut allumer la vengeance. 
Contre un cuite innocent , quel motil Tatmeroit ?, 
Ce qu’ou croit lui devoir eft tout ce qu’on lui doit 


Digitized by Google 



«2 F R A G M E NT, 

^on Dieu peut tout > eh bien ! qu’il lefaHe cort^, 
noître : 

JVloo cœur eft dans Tes mains > lui leulenell le 
maître. 

'Aujc ordres d'un tel Dieu > nul être Ce fouftrait : 

Je crois quand ii leYeut , de non quand il me plaît. 
J’ai fermé > diras-iu , mes yeux à la lumière. 

Que ton Dieu vienne donc défîller ma paupière. 
Tu le lais -, la croyance eil dans tous les inllants , 
L’œuvre de là bonté , non celui des tourments, 
îe te connois bblts • mon œil enfin démêle > 
L’intérêt qui te mefit à travers ton faux zèle. 

La terre ell contre toi prête à révolter : 

Pour te l'airujettir > tu veux l’épouvanter. 

Tu veux être puiirant , 6c l être par le crime J 
De ton ambition ; tu me fais ia viélhne. 

Sans un arrêt du Ciel > ne croi pas que ma mala 
Ole , réplique Eblis , verl'er le lang humain. 
Contre toi de mon Dieu la colere eft armée. 

Sur cet affreux bûcher fi je fuis con fumée, 
C’eftpar l’ordre d’ Eblis , non par celui des Dieux. 
Que ton culte foit faint , tu le dis , je le veux. 
Mais de ce culte enfin , quelque foit l’excellence., 
Réponditon Dieu peut*il punir comme une offenlè, 
Leforfait innocent de l’avoir méconnu ï 
Je m’en raqporte à toi : me condamnerois-tu , 

Si reléguée encore en de vaftes contrées , 

De CCS iUneftes lieux , par des mers feparées , 
J’avois , pre ant l’oreille à des bruits impofteurs 
Méconnu ion pouvoir , ton nom de tes grandeurs f 
Tu frémis : ce foupçon te paroît une injure. 

Si je luis innocente aux yeux de l’impofture , 

Si j’obtiens grâce enfin d un mgnftre tel que toi ^ 
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Qu’auroîs- je à redouter de notre commun Roi f 
Il punit les forfaits , pardonne à l’ignorance j 
Et s’il n’a point d’égal en làgefle > en puilfance > 
Ce Dieu fans doute eft bon j c'eft ton impiété 
Qui prête à ce Dieu faint fon inhumanité. 


Aux efforts du travail eft-ilrien d’impoffiblc? 

Il conduit fhomme au vrai > le lui rend accellîbleJ 
Ainfi des aquilons & des courant vainqueurs, 
Malte voit fur fesmers de robulles rameurs , 

Par de conftanis efforts en fiirmonter les lames , 
Le mobile élément s’endurcir fous leurs rames. 
L’aviron appuyé fur les folides eaux , 

Dait? fes ports étonnés remarquer fes vaillèaux. 


FIN, 



I 
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